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NTRE tous les effets que 
l'Amour a produits , il n« 
s'en trouve point de plu:, 
furprenant que celui qu 
joint le fceptre à la hou 
lette , & qui rend par fes effets les 
Tome IV% A condi- 
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conditions les fkis éloignées telle»* 
ment unies enfemble , que les deux 
parties en oublient ce qu'ils ont été , 
& ce qu'ils fe doivent.Plufieurs exem- 
ples nous ont appris cette vérité : 
mais nous n'en ayons aticune , qui. 
nous en marque plus la netteté , & 
qui foit plus cojinu de nos jours , 
que celui que nous décrivons. 

-Personne n'ignore dans notre Txzty 
te que Madame de Maintenon naquk 
dans l'Amérique ; que fon père , qui 
fe nommoit d'Aubigné , étoit d'une 
famille noble , & aflez connue dans 
le Royaume, & furtout du tems de 
Henri IV. Il fefauva de France par 
une aventure affez particulière ; car 
ayant eu quelques affaires , iliiit ar- 
rêté , & mis prifonnier en Guienne : 
niais après y avoir demeuré quelque 
tems , & ne voyant pas de jour d'en 
Sortir 9 il s'avifo de cajoler la fille du 
Geôlier, &kji promit de l'époufer, 
fi elle vouloit faciliter fon évafion. 
Cette fille, plus amoureufe que fi- 
dèle 



<dde à fon père , écouta les propofi- 
fions du galant Prifonnier , & lût fi 
J>ien prendre fon tems , qu'un Di- 
jpiaach^e , pendant que fes parens 
Soient à la Meffe , elle fe fauva avec 
Jui, $c ils trouvèrent tous deux le 
£ik>yen de s'embarquer pour la Mar- 
tinique , où d'Aubigné lui tint parole, 
& i'épçufa d'abord au'iU y furent ar- 
irisés. .Pour tâcher d y pouvoir fubfi- 
4iUr j il prit ^stçrres pour un plan- 
tage , ?fuivjnt la coutume de ce pays- 
là ; jfc d$ ,cç mariage naquit la Damé 
<$£ M^ifrtenon , fi connue dans le 
«PB&.9 & qwi fait aujourd'hui tant 
j^e -Jwruit à la Cour de France* Ce- 
4&njfônt, foit qu'elle eût perdu fon 
.père & fe mère en bas âge, ou que fa 
parraine , qyi n'avait pas d'enfans y ' 
4a prit qn ^fpifié , cette Dame chari- 
jtabte |a retira chez elle à l'âge de 
Jtroïs ans > & en prit foin comme de 
& fille ; & comme elle étoit jolie & 
^agréable , qile réleva chez elle , en- 
iuitei^,q«ftieUel'»WiW en France,, 
.. . Ai ok 
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où après un allez long & pénible 
voyage , à caufe des mauvais tems 
de lafaifon, ils arrivèrent heureufe- 
ment , & vinrent débarquer à la Ro- 
chelle; & après quelque féjour , elles 
prirent leur route pour le Bas- Poitou, 
où elles demeurèrent quelque tems 
fans revers de fortune. Le premier 
qui arriva à notre Héroïne , fut la 
"mort inopinée de fa Marraine. En ce 
tems elle étoit environ dans la quin- 
zième année de fon âge. Cette mort 
la toucha fenfiblement , & elle fe 
fouhaitoit cent fois dans l'Amérique : 
& il eft à croire qu'elle en eût été in- 
confolable , fi un Villageois , voifin 
du lieu où elle demeuroit," n'eût tâ- 
ché par fes complimens de lui per- 
fuader qu'elle pouf roit trouver en lui 
ce qu'elle avoit perdu dans fa Mar- 
raine. Il avoit affez de bien pour un 
homme de fa qualité : mais il etoit mal 
bâti , & incapable de donner de l'a- 
mour à une jeune fille ; à cela près , 
dis-je , on ne pouvoit trouver dans 

tout 
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tout le Village un homme qui le pût 
furpaffer. Il a voit autant cTefprit qu'il 
en faut pour le négoce qu'il faifoit. 

Long-tems avant la mort de la Mar- 
raine de notre Héroïne , il avoir urt 
certain penchant pour elle , qui ne 
peut s'exprimer , car il fentoit un pe- 
tit je ne (ai quoi , qu'il n'ofoif dé- 
couvrir. Sans doute le refpeâ de Ma- 
dame de ♦ . . Marraine de la Mainte- 
non, l'en empêchoit : mais dès qu'elle 
fut morte , il chercha tous les moyens 
pour Taccoiler ; il ne fe chantoit 
point de Grand'Meffe qu'il n'y fïit , 
point d'Affemblée dans le Village qu'- 
il n'y eût part. Et s'il arrivoit une 
foire de conféquence , il n'y avoit au- 
cune forte de rubans qu'il n'ache- 
tât pour lui en faire prélènt , pour 
tâcher de gagner par-là fes bon- 
nes grâces. Mais il n'avançoit pas 
beaucoup dans ce langage muet; 
& on peut dire que toutes fes affi- 
châtes euffent été de nul effet, s'il 
n'eût trouvé l'occafipn de l'aborder 
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un jour qu'elle fmifoit de Pefau. Ph&* 
h[vous que je vous aide , dit-il ? Hé* 
las ! reprit-elle , vous m* obligerez Ilfè 
mit en devoir, & par exeès de civili- 
té , il porta fes cruches jufcfu'à fat 
chambre , ôii fe trouvant feul avec 
elle , il lui dît : jtFeJl-ilpas vtai que 
vous avt{ bien dû chagrin de la mort de 
votre Marraine ? Choit une bonne fem* 
me y qui droit bien du foin de vous; & 
qui nauroitpas manqué à vous donûet 
quelque petite chôfe pour avoir un bon 
Laboureur du Pillage ; niais § pôurfh*» 
Vit- il ericôrë , quoiqu'elle ûe voué ait 
rien laijfé yfâi affe^<F artùtiêpout vous i 
pour vous donner la moitié de ce tfuej^ai, 
fi vous voulez être ma femme : vousJere£ 
maïtfejfe avec moi* &riéH ne vous man- 
quera. Donnez-moi y hti fépondit-élle , 
un peu de temspouryfonger y & demain 
auprès de notre grange je vous rendrai 
réponfe. Notre Efo'pe antoufeux fut 
fort ïatisfait de cette vifîte ; & après 
avoir folâtté quelque peu, il fe reti- 
ra , en attendant te jotir fuiVant pour 

fa 
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fa réponfe , lequel ne fut pas pltitô* 
Venu , & l'heure affignée , qu'il fe 
trouva au fieu. De fi loin qu'il la vit : 
fïcbten! ferez- vous ma femme, dxfr 
il ? Je ne fçai , dit-elle ; je n'aurois pâté 
beaucoup de répugnance à Têtre $ 
lïrais je n'ai pas encore grande amitié 
pour vous , il faut efaérer que le tem* 
amènera toutes choies. Ah ! ma ekeré 
Gtdltemette , dit-il , que je t'aime / jt 
te firai tant de bien 9 & de Ji beaux, 
préfens , que tu feras comme forcée d'a- 
voir de l'amour pour moi. En effet, il 
if alfoit en aucun des marchés voifîns, 
qu'il ne lui apportât quelques gâ- 
teaux ou fouaces , des aiguilles , aeé 
épingles , des jambetfes , & quantité 
d autres raretés de cette nature. Èfle 
qui voyoit avec quel zèle > quelle 
âffe&idnil agiffoitpour fonfervicê, 
commença à avoir de l'amitié pour* 
hii. Elle fe voyoit fans père , mère, 
parens ni amis , dénuée de biens, 
comme étrangère dans un pays : & 
d'un autre côté , elle voyoit un bort 

A4 La* 
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Laboureur qui la recherchoit 9 & qui 
l'aimoit. Il étoit un peu mal fait : mais 
enfin ce n'auroit pas été le premier 
mariage que la néceflité auroit fait ; 
car lorfqu'on fe voit tomber dans un 
précipice > on s'attache à la première 
chofe qu'on rencontre pour éviter fa 
perte. Elle lui témoigna donc beau- 
coup plus d'amitié qu'à l'ordinaire ;. 
& fans doute que leur mariage eût 
réuffi, fi une Dame d'un Cnâteau 
voifin , n'eût eu compaffion de fa jeu- 
neffe , & de l'embarras où elle fe met-, 
toit en époufant ce Villageois : & 
ayant trouvé en elle un efprit capable 
d être amené à quelque chofe , elle la 
prit chez elle , oh elle fervit de fille 
de chambre. Là , elle oublia tout-à- 
fait fon pauvre Village , & commença 
à s'éclaïrcir un peu l'efprit à la mode 
de la Nobleffe. Son pauvre Amant fut 
audéfefpoirdela perte qu'il faifoit; 
il auroit bien été jufques dans le Châ- 
teau pour la voir : mais on I'avoit 
averti de n'en point approcher , s'il 

ne 
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lie vouloit en remporter une charge 
de bois , fi bien qu'il étoit dans les 
plus grands chagrins du monde.Néant- 
moins il avoit toujours quelque efpé- 
rance de lui parler ; & fâchant qu'el- 
le devoit à quelques jours delà aller 
feule faire fes dévotions dans l'Eglife 
«lelaParoifle / il prit laréfolution de 
lui parler ; pour cet effet il s'y rendit 
de grand matin , crainte de la man- 
quer, Lorfqu'elle voulut entrer dans 
l'Eglife, il s'avança pouf lui parler: 
mais elle qui fe fentoit le cœur rele- 
vé par les habits qu'elle portoit , & 
auxquels elle n'étoit pas accoutumée, 
le rebuta 9 & ne voulut du tout point 
l'écouter. Peu s'en fallut qu'il ne per- 
dît tout-à- fait Ierefpeâ dans ce lieu 
faint , & qu'il ne l'accablât d'injures : 
maisfaraifon fe trouvant plus forte 

2jje fa paflïon , il attendit à la fin de 
e l'Office ; & lorfqu'elle fortit il l'ac- 
cabla y en ta (uivaht , des plus fan- 
glantes injures ; il lui reprocha mille 
fois jufqu'à la dernière bagatelle qu'il 

A 5 lui 
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lui avoit donnée ; quelquefois H fit^ 
roit ; d'autres fois il la fappîîôft dé 
n'oublier point l'amour ardent qu'il 
lui avoit témoigné. Enfin il fit cette 
poiïures par lefquelles il n'avatiça 
rien ; car elle poùrfuïVoït tôûjourî 
fon chemin, fans vouloir l'écouter i 
ni, même le regarde* ; Cêf qui U pér 
nétra tellement dé douleur , qu'il filt 
le jour même fàifi cf une gt offe fièvre* 
qui en peu l'emporta dû monde, fellé 
ne faiffa pas d'en avoif unpeil de cha- 
grin y mais fi peu que deux heures dé 
tems le firent oublier potff jaiiïaîs. 
£lle demeura bien quelque tems darii 
cette manière de vivre médiocre, & 
fans doute elle y eût pàffé fà Vie , fi lé 
Marquis de Chevfeufe n'eût trouvé 
des charmes en elle. l( là vit 11 pre- 
mière fois avec cette Dame , & ayant 
lu fan extra&ioa, il médita dé s'etl 
faire une conquête. Pour cet etfet H 
l'attaqua par tous les endroits qu'il 
crut la pouvoir iiiiètfx vaincre : îùaii 
inutilement ; elle était avfefc ufïe pet- 

tonne 
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fonnè verttiefufe , quîavoit iirtteflam- 
ijient l*oéilfiïr elle , & qui ravoitinf- 
tfuite dans la Voie cftionrièur, fi elle 
y eût Voulu rêftef . Mônjîeur de Cke~- 
vreufeqwi avôit vu la Cour , né s'é- 
tbntiôit pas de fes refus ; il contlfiuoit 
toujours dans fa pourfuité, &nèdév 
féfpéta point de venir à fon But. Un 
jour que fa Dame était à recevoir 
vifif e , & qu'elle étoit, contre fôft or- 
cfidaife , ietile daiiS la chambre , il 
l*aborda avec de grarîdeâ civilités. 
Né bien 9 Madtmoyelîe , lui dit-il y 
avivons juré de ftCétrt toujours cruel- 
le > & ne vouU^VoUS point coirefpondre 
. à la plus forte pdjjlon du monde ? Je 
fous aime 9 Mddemoifelle , je vous Vaï 
dit dlVerfes fois de bouche y & mes yeux 
vous le difent à tous momens : cepen- 
dant Vous ne voule^ pas mefôuffrir, & 
ilfemble que tàutè Vôtre tâche n ejl(pià 
me faire fouffrit mille niartyfes par le: 
Ûiépris que Vous faites de mon amour 9 
& par t 'indifférence àvei laquelle vous re- 
UVe^ mespretcJldtivfis.Je n y ai>Mon- 

A6 Jieur 
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Jieur y lui répondit-elle froidement % 
ni rigueurs > ni douceurs à votre égard } 
je me connois 9 & il me fuffit d'avoir 
pour vous le refpect qui ejl dû à votre 
rang 9 fans envifager autre çhofe. En fi- 
niffant elle fortit brufquement de la 
chambre , & fe rangea avec fes com- 
pagnes, fans qu'il pût l'obliger à ref- 
ter , quelques prières qu'il fît. Néant- 
moins il ne laiffoit point paffer d'oc- 
cafion fans lui parler de fon amour; 
& il croyoit remarquer quelque 
avance dans fes affaires , lorfqu'il fut 
obligé d'aller prendre poffeffion d'u- 
ne Terre peu éloignée, qu'une Tante 
lui venoit de laiffer par fa mort./ 
Avant de fortir de la Province, il 
voulut lui dire adieu : mais il ne la 
put trouver en particulier , parce, 
qu'elle étoit occupée auprès de fa Da- 
me, qui fe trouvoit mal. Ilréfolut 
pourtant de lui écrire y ce qu'il fit in- 
continent qu'il fut arrivé au lieu où il 
cïevoit être ; & pour lui faire tenir fa 
lettre avec fureté , il fit partir un de 

fes 
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ïes gens pour vifiter de fa part la Da-. 
me chez qui elle étoit, avec ordre de 
lui rendre à elle-même la lettre; ce 
qu'il fit. D'abord qu'elle Teut reçue, 
elle ne favoit fi elle la porteroit à f^ 
Maîtrefle > ou fi elle la liroit ; fon ef- 
prit demeura ainfi quelque tems eiî 
îufpens : mais enfin la curiofité Fem<? 
porta > elle l'ouvrit % & y lût ce? 
mots : 



M ADEMOISELLE, 

Apres vous avoir fouventes fois dit 
de bouche que je vous aime plus que moi* 
même y je prends La liberté de vous en 
ajfûrer plus certainement , & en même- 
tems vous protefter que je vous aimerai 
toujours nonobjlant votre indifférence. 
J'ai un chagrin cuifant de rC avoir pas 
pu prendre congé de vous avant mon dè~ 
part % j'en ai cherché avec foin toutes 
Us occafîons : mais cruelle 9 vos rigueurs 
& mon amour nefuffifountpaspourmek 

tour*- 
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tourmenter > vous afre^ tricoté àffeSêctl* 
ïitér ma rencontre , parce qUe vouspdte 
Vie{ bien préjuger qu'un moment dé 
roire charmante cônvetfation auroit 
adouci les maux que votre abfenee m& 
cattfé. Quitte^ $ Mctdemàifdle i tôuteit 
tes figuèutsji contraires aux belles atntà 
tofhrhe la vôtre y & eh conjîdéfaht lé* 
forte dé mon etmour * dgiffe^en en gêné? 
reufe , & rçnde^ cœur pour cœur. Lé 
mien ejl vôtre ; il ne jbuffrira jamais 
d'autre image que celle de votre char- 
mant* perfonne $ & jâihdis U fte fera 
partage : donnez-moi donc une petite 
placé dans le foire , c'ejl Fiifiique ckojè 
que je dèrhandt au fnofidt , & pùùt ld^ 
Quelle j'dbandonheràis fôlùmiers mesr 
biens & mes dignités. Cotrefponde{ donc* 
à mon amour i Mademoiselle > & ne 
Jbyei pas feulement Maîtttffe àbfùhie d? 
mon cœur , mais encore de mes biens v 
Le Porteur prendra Vôtre téponjh , jt\ 
fôtis fupplie fie me la dénie^pas > non. 
flUS qûè ce que je Irùtts demande , fans 
quoi vous rÛuirei du défejpàir un nom* 
*■ • - aie 
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ht qui tï'a dt vit que pour tous aithtr > 
& at biehs que pour vousfèfvtK ^ 

DE CHÉVRÊÙSE. 

Elle deiitewa toute déconcertée 9 
h. Iefture de cette lettré , St ne ùt^ 
Voit fi elle y devok répotfdfe od 
non : à la fih elle fe déteritriria de ne. 
foint faire de répoafe , 8c ttiètne d*é-» 
iritet la reucorttre dit ifteffager * ce 
Qu'elle fît en fe t&iââût auprès de fe* 
Compagnes , oii elle ftrt jftrfcjiï'à forf 
départ, afrtè* cftioi elle M fe prôM> 
inener feule auprès (FuApëth bois joi-> 
gnarit la itiaifon , oîi elle ne fut pa$ 
plutôt que la deftiangeaifcm de revotf 
Cette lettre la reprit. D'abotd elle fê 
fit un peu de violefice pouï martyri* 
ièfr fa paflîon , mais la curiofité àtitlè- 
xée M fè±e remporta : elle lût 9c tt*. 
lût la lettre. D'abord il lui fertibloit 
ûue ce n'étoh que divertHTetnent ^ 
« que cent lettres n'aufoiént pas 
ffexfcpite fur foâ cœur ; afrès elle* 

fe 
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fe plaifoit à la lire , & trouvoit urf 
certain charme qui attachoit fes yeux 
comme par violence ; & enfin elle 
commença d'y faire réflexion , elle la 
lût avec beaucoup d'attention & la 
trouvoit charmante. Quoi > difoit- 
elle , un Marquis amoureux de moi , 
mais amoureux paffionne , qui m'offre 
fon cœur & fes biens , &je le dédaigne- 
rois ? Non 9 je commence de voir ma fau- 
te , je veux C aimer , il me fera grande 
Dame; & au lieu que je fuis ici Ser- 
vante des autres 9 j*en aurai qui mefer- 
riront , je relèverai par-là l'obfcurité de 
ma naiffance. Mais > diloit-eile en fe 
reprenant elle-même , tu connois qui 
tu es 9 & s'il t'aime , ce nef que peur 
ravir ce que tu as déplus cher au mon- 
de y après quoi il ne voudra pas te re- 
garder : alors tu feras abandonnée & 
fans appui. Non ne l'aimons point , & 
confervons notre honneur. 

Flotante ainfi entre ces deux pafc 
fions , elle laifla tomber fa lettre, & 
l'oublia fans s'en appercevoir. Elle; 

pour- 
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pourfuivit la promenade , quand une 
vieille Servante du logis avec qui elle 
étoit intime , arriva : tlle marchoit fi 
doucement que Guillemette ne la put 
voir que lorsqu'elle étoit déjà contre 
elle , & après qu'elle eut ramaffé la 
lettre , laquelle elle cacha foigneu- 
fement , fe doutant bien qu'il y avoit 
quelque myftere de caché ; elle l'a- 
borda donc & tâcha de la tirer de 
fa rêverie. Je ne vous ai jamais vue 
de telle humeur , lui dit- elle , & fans 
doute il y a quelque chofe d'extraor- 
dinaire qui vous la caufe ; ne me 
cachez rien de vos affaires , & fi je 
puis y apporter du foulagement,foyez 
perfuadée que je n'y épargnerai rien. 
Elle lui dit encore quantité déchoies, 
mais le tout fans pouvoir tirer aucune 
réponfe pofitive. Elle ne l'importuna 

{>as davantage , fe doutant bien qu'el* 
e découvriroit quelque chofe par la 
lettre. En effet, elles ne furent pas 
plutôt à leur appartement , que la 
vieille fermant la porte fur elle , en 

fit 
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ût fa le&ure , par laquelle elle fut â 
$Iém éclaircie dé la caufe du chan* 
gement de Guîllemette. Néantmoinsf 
elle eut du chagrin de ne pouvoir fa- 
voir comment le Marquis étoit avec? 
elle , & quel effet avoit produit cette? 
tettre : elle jugea bien que Guillemette 
ne lui découvriront pas ce fecret ; 
afrifi elle réfolut d'attendre le retour 
de Monfieur le Marquis , afin d'en 
pouvoir favoir quelque chofe de lui ; 
& comme eHe favoît par expérience? 
que les Amans font fou vent libéraux^ 
dite ne fe promit pas une petite for-» 
tune û elle pou voit lui être utile dans* 
éc commerce. 

Dans ce tems la pauvre Guille- 
mette avoit Tefprit accaWé de mille 
Afférentes penfées , elle voulut re- 
lire encore cette lettre , & la chercha 
pour cet effet dans fa poche. Rien 
lie fauroit décrire fon étonnemerit 
lorfqti'elle ne la trouva pas. EHe cou- 
rut d'abord au lieu oîi elle l'avoit lue 
pour ta féconde fois , mais eHe ne 
• - - L s'y 
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$*y rencontra point- Ce fut alors qtfet* 
le ne douta plus d'être entièrement 
perdue dans l'efprit de fa Dame * 
mille penfées différentes agitoient 
fort ame , Se elle déchût en peu do 
jours de l'embonpoint où elle étoit 
auparavant. Sa Dame , qui Paimoit f 
en voulut favoir la raifon ; elle hri 
fappofa quelque incommodité , & 
ne lui dit jamais la véritable. Il n'y 
âvoit que notre vieille Agnès qui en 
favoit la caufe : elle voulut auffi j 
apporter le remède , & s'étant trami 
portée dans la chambre de la malade ) 
Hé bien , Guillemette , lui dit-elle $ 
vous ne m'avez pas voulu dire Pau* 
tte jour auprès du bois le fujet de 
Votre chagrin , & je crois que jamais 
fe ne l'eufle fû fi lehafard ne me l'eCrt 
appris en me feifant trouver cette 
lettf e qui m'a éelaircie de tout ; il 
n'y a qu'elle qui caûfe votre chagrin f 
mais elle a été en de bonnes mains j 
la voilà que je vous remets ^ per* 
fonne ne l'a vue que moi. Je voû* 

ai 
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ai toujours été affe&ionnée , & /e 
vous le ferai toujours ; mais pour 
correfpondre à mon amitié, il me faut 
faire votre confidente , & ne me rien 
cacher de vos intrigues. Guillemette 
prit cette lettre avec joie , & elle 
ne contribua pas peu à la remettre , 
puifque fon changement ne prove- 
noit que de l'appréhenfion que fa 
Dame n'eût vu la lettre : enfuite elle 
remercia Agnès, & lui fit une entière 
confidence de toutes chofes. La vieil- 
le ne contredifoit à rien , au contraire 
elle tomboit entièrement dans fes 
fentimens, pour après en faire fon 
profit , ainfi qu'elle fe le propofoit. 

Cependant Monfieurde Chevreu- 
fe étoit au défefpoir de n'avoir point 
de réponfe : il fe réfolut de lui écrire, 
une deuxième fois , & fi fa lettre ne 
faifoit pas plus d'effet , d'abandonner 
tout & aller lui-même travailler à 
cette conquête. Il prit donc la plume 
en main, & traça ce Sonnet , qu'il 
enferma dans le Billet fuivant. 

Bill*. 
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Billet de Monfieur de Chevreufe 
à Guillemettç, 

C' EN ejl fait , Mademoifelle 9 & 
vous aye^jurè ma mprt ; vous fe- 
re^ bientôt fatis faite ; car depuis que je 
fuis abfent de vous 9 mon adorable > je 
ne puis avoir un moment de relâche à 
mes maux. Encore Ji tout au moins 
vous les allégiez par un mot de votre 
adorable main 9 j'aurois la confolation 
d'être dans votre fouvenir : faites-le 
donc 9 je vousfupplie , & fi vous ne 
daigne^ pas repondre à ma Profe 9 du 
moins réponde^ aux Vers que vous en* 
voye le plus pafjionnè & le plusjîncen 
4* tous les Amans* 

DE Chevreuse; 

Sonnet a mon adorable, 
guillemettç* 

JD Eaute', dont les attraits ont captivé mon ame, 

peaux yeux qui m'ont percé d'un des traits de l'Amour, 

Qujb 



Que je ferai heureux , fi je puis voir le jour 
auquel vous (tonnerez 4e refpoir à ma flarue l 

Depuis que je vous vis je n'ai point de repos , 
Jour & nuit je foufFre martyre ; 

Au lieu que cy devant je ne faifois que rire , 

j'ai peine à prononcer deux mots. 

Soulagez mon tourment , alUgcunes douleurs , 
faites par un aveu dc&cher tous mes pleurs , 
$c nie sentez par-U ma liberté nouvelle. 

JQprmcz dofcc yotre.atrêt <n Juge de mon fort , 
£t qu'un oui ou non foie ma vie ou ma mwt, 
Et piononcez en douce , 6c nonpas en cruelle. 

: Il donna ceci enfuite à un autre 
^alet, espérant qu'il s acquitteront 
auieux de fa commiffion <jue le pré- 
cédent. Il arriva .au Château ; ,& 
après s'être acquitté de quelques lé- 
gères commiflionsxiont il étoit char- 
gé , il épia le temps de trouver Guil- 
fcsaette feule , & il eut leborihéur-de 
la rencontrer ainû dans les parterres 
Il s'en approcha , & d'abord l'ayant 
/alitée avec une apparence de pro- 
fond 
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fond refpeât , il lui dit .qu'il avoit or- 
dre d'attendre la réponle. Elle con- 
floiflbit fes livrées , & ce fut ce qui 
lui fit penfer fi elle recevroit la let- 
tre ou non : mais le porteur la fut 
fi adroitement perfuader qu'il l'obli- 
gea de la prendre. Toute la réponfe 
néautmoins qu'il pût tirer d'elle > fut 
qu'il n'en auroit point : ainfi laflp 
d'attendre , il fut obligé de fe reti- 
rer , & de s'en retourner auprès dp 
fon Maître > qui ne fût pas plutôt le 
{accès de, fa féconde lettre , qu'ilmit 
au plutôt ordre aux plus prenantes 
de fes affaires , & fe prépara pour 
partir le lendemain de grand matin p 
comme en *effet il partit & arriva au 
logis de cette Dame. 

D'abord il lui fut rendre fes de- 
voirs & n'y refta pas long-teras , 
dans l'impatience où il étoit de par- 
ler à fa chère Guillemette , qui pre- 
noit autant de peine à l'éviter qu'il 
en prenoit à la chercher. Elle réuffit 
' pour cette fois , car elle fit toujours 

en 
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en forte d'être auprès de fa Dame. 
Le Marquis en étoit au dçfefpoir , & 
faifoit bien remarquer fon impatien- 
ce ; néantmoins pour la cacher le plus 
qu'il lui é,toit pofïible , il vifita toutes 
les filles de Madame , entr'autres en 
saflant devant la Chambre de la vieil- 
e Agnès , il la falua , & comme ils 
è connoiffoient de longue main, elle 
e pria d'entrer ; d'abord elle le fit-nt 
feoir , & débuta fon difcours ainfi. 
Je ne fai 9 Monjieur > quelle mélanco* 
lie s'ejl depuis peu emparée de votre ef- 
prit 9 je ne vous vois plus cette belle 
humeur toujours gaillarde que vous avie^ 
accoutumé d'avoir : au contraire 9 on 
ne vous voit que penfer , foûpirer , & 
toujours les yeux attachés fur terre t 
Hé de grâce ! a" où proeede ce change* 
gemenp ? Ça > Monjîeur le Marquis , 
point de deguifement : Guillemettevou^ 
en a donné ; ne caçhe^ rien 9 & foye{ 
perfuadi que j'ai ajje{ de compajjîon de 
votre état & ajfe^ d'amitié pour vous , 
four entreprendre quelque chofe pour, 

votn 
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Hrotre fervice ; dites-moi feulement U? 
progris que vous ave^ faits furfon cœur, 
& en quel état vous êtes. Puifqu'il te 
faut donc tout dire , ma chère Agnes 9 
répondit-il, tufauras qu'elle s y cjl juf 
quà prifent moquée de moi 9 & qu'elle 
me fuit tout ainfi quejij'avois le mal 
pejlilentieux : je ne t'en puis dire da- 
vantage y tâche à me faire contenter 9 
€* outre une bonne récompenfe que je te 
donnerai , voici dix Louis que je te prie 
d'accepter. Elle fit un peu de cérémo- 
nie pour les prendre : mais enfin elle 
fe laiffa vaincre , & lui promit de s'y 
employer d'une manière dont il au- 
roit fujet de fe louer. 

Gùillemette d'ailleurs qui ne fe me* 
fioit de rien , après avoir lu fa lettre , 
chercha une occalion favorable pour 
la communiquer à fa confidente 
Agnès fuivant fa proméffe. Elle la 
trouva qui venoit de conduire le Mar- 
quis : d'abord elle lui montra la let- 
tre, & lui demanda ce qu'elle en 
penfoit. En vérité , mon enfant > djN 
Tome IV. B elle 
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elle , j'ai du déplaifir de n'être 
pas jeune & propre à plaire : un 
Amant fi fincere ne fe tireroit pas de 
nies filets, & Dieu fait commeje mé- 
nagerais cette fortune. Je te donne 
en amie le même confeil , fais ton 
profit de cette affaire, & ne le rebute 
point tant , car il pourrait s'attacher 
à quelqu 'autre qui prendrait d'abord 
l'occafion aux cheveux. En un mot, 
elle lui allégua tant de raiforts , & la 
fïit fibienperfuader, qu'elle promit 
à l'avenir de correfpondre aux avan- 
ces du Marquis. Notre vieille ne fut 
jamais plus aife : elle, lui écrivit d'à-, 
bord Tétat où étoient les chofes ; ce 
qu'il n'eut pas plutôt appris , qu'il 
fe prépara à donner une vifite à fa 
Dame malade , à laquelle ayant rendu 
fes refpeâs , il fortit pour fe prome- 
ner dans le jardin , où il rencontra 
d'abord notre vieille Agnès , qui lui 
fit un récit fort ample de ce qui s'é-r 
toit paffé , & lui apprit en même* 
tem&qu'il pourrait voir Guillemette. , 

. . d'au-* 
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d'autant qu'elle étoit feule dans fa 
chamBre. Il y courut d'abord , & la 
trouva en effet occupée à travailler 
à fon linge. Enfin 9 Mademoifelle >je 
me puis compter le plus heureux des 
hommes , pulfque j'ai > dit-il , un mo- 
ment pour vous expliquer les véritables 
fentimens de mon cœur; ils font finceres 
& purs 9 Mademoifelle , je vous aime 9 
je vous adore , correfponde[ à mon 
Amour. Hé quoi ! continuoit-il , vous 
ne me réponde^ rien 9 voide^vous me 
réduire au défejpoir? A tout cela elle 
ne répondit que par des foûpirs, qui 
firent comprendre au Marquis que 
les foins d'Agnès avoient beaucoup 
opéré. Il ne le contenta néantmoins 
pas de ce langage muet : mais par 
toutes fortes de raifons il la conjura» 
il la pria de fe déclarer , & fît tant 
enfin , qu'il tira cet aveu de fa bou- 
che , qu'il n'étoit point haï. Il en 
voulut être afluré par un baifer , 
mais elle ne voulut pas le lui permet- 
tre fitôt ; en le iuirefufant , elle ne 

Bi lui 
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lui ôtoit néantmoins pas l'efpérance 
de l'obtenir à l'avenir : mais lui ex- 
trêmement paffionné , ne pouvant 
avoir ce petit foulagement à ion feu , 
penfa tomber en foiblefle, & il y 
jfcroit fans doute tombé , s'il n'y eût 
eu un fauteuil proche de lui qui le 
foûtint. Il en fut quitte pour une pe- 
tite pamoifbn , de laquelle il ne fut 
pas plutôt revenu que la regardant 
d'un œil languiflant, il lui adrefla 
ce Sonnet : 

AH y mou Dieu! je me meurs, il ne faut plus au 
tendre 
De rcraede à la mort, fi tout foudainement* 
Guillemette , je n'ai un bai fer feulement , ' 
Vn baifer, qui pourra de la mort me défendre ? 
Hélas ! je n'en pris pltis, mon cœur a je vais le 
' prendre* 
Mais , non, au jç crains trop ton courroux véhément. 
%h ! n&e fauoWt'il donc mourir cruellement , 
Bfès do la guéri f^mju'un baifer me peut rendre ? 

Hélas i je crains mon mal en pourchaûant mon bien* 
Le dois -je prendre, ou non ? Héla* , je.n'en &i rien. 
Mille débats confus agitent ma penfée. 

Si 
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Si je retarde plus, j'avance mon trépas : 
Je le prendrai. Mais , non , je ne le prendrai pas; 
Car j'aime mieux mourir, que te voir courroucée. 

Cette agitation & cette manière 
refpeâneuie du Marquis achevèrent 
de faire brèche au cœur de la pau- 
vre Guillemette : elle ne lui en fit 
pourtant rien remarquer , & ne lui 
donna que l'aveu qu'elle lui a voit 
déjà fait (avoir , qu'il ne lui étoit pas 
indiffèrent. 

Notre Marquis fut rendre compte 
à Agnès de Tiffue de fon voyage , 
& vifitoit fa Guillemette le plus qu'il 
lui étoit poffible : il gagna tant qu'à 
la fin elle lui avoua qu'elle l'ai- 
moit; il ne s'en voulut pas tenir-là, 
il la conjura de répondre à fon amour. 
Agnès d'autre côté la pouflbit à ne 
fe point ménager envers le Marquis , 
& à avoir foin de fa fortune : ils 
furent en un mot il bien la perfua* 
der l'un & l'autre, qu'elle lui donna 
rendez-vous à la nuit prochaine dans 
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fa chambre, où ils parleroient de lenrs 
affaires. Mais le malheur voulut , 
qu'une Dame de qualité du voifina-' 
ge , ayant perdu par la mort deux 
de fes filles de fervice , & fâchant 
que dans la maifon où étoit Guille- 
mette, il y en avoit plufieurs , elle 
envoya fupplier la Dame de lui en 
envoyer une.* Cette Dame , qui avoit 
foupçon "de l'intelligence du Marcpiis 
avec Guillemette , eut de la joie 
d'avoir trouvé cette occafion pour- 
s'en défaire ; & d'autant plus , qu'elle 
favoit que par une haine invétérée 
entre le Marquis & cette maifon , 
il n'oferoit y fréquenter. Elle or- 
donna donc a notre amante , & aune 
autre de fes filles, de fe préparer 
pour partir le lendemain ; & com- 
manda à Guillemette de venir ce 
foir-là pour la dernière fois , cou- 
cher dans fa chambre , & qu'elle 
avoit des avis d'importance à lui 
donner fur fa cbnduite à venir. Ja- 
mais un coup mortel necaufa plus 

d'é- 
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•d'étonnement : ces paroles furent un 
foudre , ou comme la tête de Me- 
dufe ; car elle en penfa être changée 
en pierre. Sa Dame qui s'apperçut 
du défordre où elle étoit , en voulut 
favoir la caufe : elle n'eut pas de 
peine à lui inventer une fourbe; la 
conjoncture préfente lui en fournif- 
foit le moyen : & pour mieux don- 
ner la couleur à fon jeu, elle ré* 
pandit quelques larmes , après quoi 
elle lui parla en ces termes : Sans 
doute y Madame 9 que mon déplaijîr 
vous ejl bien connu ; mais puifque vous 
le voule^ encore favoir de ma bouche , 
je nai rien à y contredire ; ainjî , 
Madame 9 je crois qu'il ne vous fem* 
blera pas étrange , qu après avoir tant 
reçu de grâces & de bienfaits de vos 
mains libérales 9 je naye unfenjîble re~ 
gret de vous quitter , après la rcfolu~ 
don que j 9 avois faite de vous fervir 
toute ma vie , & de correjpondre par 
mes foins a toutes vos bontés. Le jeul 
déplaijir de fit en voir frujlrée , occupe 

B4 . td- 
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tellement mon efprit , qu'il m*ejl itn+ 
pojjîble defonger à autre chofe : & bien 
quevos commandemens nïayent toujours 
fervi de loi 9 cependant je n'obéirai a 
celui-ci qu'avec beaucoup de répugnan- 
ce. Si mes prières & nus fupplications 
vous pourvoient fléchir à le révoquer! Jz 
vous éloigne de moi pour votre bien % 
lui répondit brufquementfaDame: 
cela nejlpas pour toujours ; fiùvam la. 
manière dont vous agi reç 9 je four ai aujjï 
agir : alk[ feulement vous préparer à 
ni obéir. Elle fortit & courut d'abord 
avertir Agnès de Tordre fatal qu'elle 
avoit reçu , & lui enjoignit de dire 
au Marquis , qu'elle conferveroit 
toujours pour lui la même amitié , 
moyennant qu'il n'entreprît rien fur 
leur chemin ; car , difoit-elle , cela 
feroit grand bruit > & découvrirait 
toute l'affaire, laquelle je veux te* 
nir autant fecrette qu'il m'eft pofli- 
ble. Agnès eut du regret de ce con- 
tre-coup ; car elle ne fondoit pas 
une petite çfpérance fur le fuccès de 

fes 
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fes intrigues. Néantmoins elle lui pro- 
mit tout ce qu'elle voulut , & cou- 
rut promptement pour en avertir le 
Marquis , qui déjà goûtoit mille plai- 
iirs en idée. Il tomba dans la plus 
grande ^confternation du monde. Ce- 
pendant il n'y avoit point de remède* 
& il s'en falloit confoler. Comme la 
nuit approchoit , il ne jugea pas à 
propos de partir que le lendemain > 
afin de ne point donner de fotipçon* 
& aufli pour trouver le moyen de 
lui parler avant fon départ. 

Guillemette ayant fait fon coffre * 
fut, fuivant qu'elle en avoit reçu, 
ordre , dans la chambre de fa Dame* 
Cette bonne perfonûe, qui ayant paf- 
fé près de foixante années dans le 
♦ monde, avoit beaucoup d'expérien- 
ce, prévoyant qu'un bon arbre fe 
gâte facilement , s'il n'efl cultivé 
jeune; , voulut ,, avant que de la faire 
partir y lui donner de bonnes & ib* 
îides inftrudions : elle commença 
doncainûiondiicouis. . 

B $ Depuis. 
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Depuis qu'il a plu à Dieu de me 
retirer mon cher époux & mes enfans 9 
j'ai laijje-là toutes ces folles vanités .> 
& ne me fuis attachée qrfaux chofes qui 
peuvent rendre éternellement heureux 
cewos qui les fuivent ; & comme vous 
alle^ êtreféparée de moi pour un teins , 
j 9 fOi lieu de craindre pour vous : dans 
l'âge où vous êtes 9 on court bien des 
dangers > mais on acquiert beau*- 
coup de gloire à les furmanter. Je veux 
bien vous faire part 2e l'expérience que 
jîen ai , & vous donner ici de petits 
avis pour votre conduite ; & je vous 
puis affûter 9 que vous ne pouve^ êtrt 
qu*heureufe>Ji vous les feùve{. 

Premièrement , foyez dévote fans 
affe&ation , & vous donnez bien de 
garde de tomber dans l'hypocrifie >% 
car par-là , on s'attaque dire&ement 
à la Divinité. 

î. N'ayez point tant à cœur les 
plaifirs de la chair , car celui qui 
préfère les plaifirs du corps au fa- 
lut de fon ame, fait ainfi que ceux 

qui 
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qui laiffent noyer un homme pour 
courir après fon vêtement, 

3. Ne prenez point trop de plai- 
firs dans la mondanité, abhorrez -la , 
& que vos accoûtremens foient mo- 
deftës : ayez toujours plus de foin 
de parer votre ame que votre corps f 
fans quoi vous encenfez une Idole , 
& abandonnez Dieu. 

4. Ne commencez jamais rien fans 
y bien penfer, & que d'un jugement 
mûr ; car celui qui commence une 
affaire fans cela , ne doit pas être 
furpris s'il ne réuffit pas. 

5. N'entreprenez rienau-deffus de 
vos forces , car tout ce qui s'entre- 
prend ainfi , ne fauroit produire des 
effets qu'au - deflbus de l'efpérance 

* qu'on en a conçue. # 

6. Ne regardez jamais avec envie 
le bien d'antrui , car par-là vous vous 
rendrez indigne de pofleder le vôtre. 

7. Fuyez avec loin ce qu'on ap- 
pelle amour dans le monde , n'é- 
coûtez point tes difcours flateurs de 

B 6 tous 
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tout le monde : tel vous déifie dans? 
fes difcours , qui ne tend qu'à vous 
rendre la plus miférable des créatu- 
res- Bouchez donc , à l'imitation de 
TAfpic , vos oreilles à la voix de ces 
Enchanteurs , & foyez fortement 
perfuadée qu'il n'y a rien qui foit fi 
dommageable à la réputation ; & 
que de tout ce qui efl capable de- 
gâter notrfe jugement y l'amour eft 
le plus fort 9 . & celui dont on s'ap- 
perçoit le moins ; car il n'allume foi* 
feu que pour nous aveugler , & nous 
troubler le cerveau *&$ Fefprit , & 
pour nous en faire avoir de l'hor- 
reur , il nous eft dépeint nud ; non- 
feulement pour nous repréfenter foi* 
effronterie, mais encore pour nous 
apprendre qu'ortiïnairement il met 
en chemife ceux qui le fuivent^ 

8. Si vous {Soumettez votre juge» 
aient à vos plaifirs > vous vous brû- 
lerez d'un flambeau qui vous avoit 
été donné pour vous conduire. 

5. Fuye* autant qu'il vous fera 

pofîibla 
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poffible le jeu y car qui l'aime avec 
excès , cherche à mourir dans la pau- 
vreté. 

*o. Penfez plus d'un moment à ce 
que vous voulez-dire, & plus de 
deux à ce que vous voulez promet- 
tre , crainte qu'il ne vous arrive d'a- 
voir du déplaifir de ce que vous au- 
rez promis avec précipitation. 

11. Obéiffez en toute révérence >. 
& avec joie , à la perfonne que 
vous fervirez, tâchant, autant que 
vous pourrez , à vous rendre utile f 
ne point vous laitier commander ce 
que vous voyez néceffaire de fai- 
re 9 & confidérez que le plus grand 
reffort qui fait agir la bonté des 
Maîtres y envers les Serviteurs, c'eft 
lorfqu'ik s'acquittent bien de leur 
devoir , & pour me fervir du Pro- 
verbe , Bon Valu fait bon Maître. 

11. Soyez contente de votre con- 
dition ; car qui ne fe contente pas 
d'une honnête fortune , fe donnç- 
Luveût bien de la peine pour l* 

tendre 
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tendre moindre > en tâchant de l'a- 
grandir. 

13. Ne vous empreffez pas à fa- 
Voir le fecret d'autrui : foyez fort 
réfèrvée à communiquer les vôtres : 
Vous n'en êtes plus maîtreffe dès- 
lors que vous en avez fait confidence 
à quelqu'un ; & votre exemple juf- 
tifie l'infidélité qu'on pourroit vous 
faire en le communiquant à un autre.' 

14. Encore une fois , défiez- vous 
des cajoleurs & des flatteurs : les 
uns & les autres vifent par le vent 
de leurs paroles à tirer l'argent de 
votre bourfe , & à vous ravir Thon- 
heur. Enfin l'infeâion de la péfte n'eft 
pas tant à craindre pour te corps , 
que le poifbn des mauvaifes com- 
pagnies , & qui fe fert de difcours 
trop étudiés pour nous perfuader un 
crime , employé un poignard parftr- 
;mé pour nous percer le cœur. 

PbUà y Guillemet te 9 ce que j'avais 
à vous dire , & que je vous prie de bien 
retenir dans votre cœur ; & crainte que 

vous 
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vous ntVoubliyt^tjt V ai fucdnttmtrtt 
rédigé par écrit : U voilà , ayc^-tn foin 9 
& U lift{Jouvent. 

Guillemette le lui promit , après 
quoi elles fe repofercnt jùfqu'au 
matin , que fa Dame ne la voulut 
point quitter que pour fe mettre dans 
le Carroffe : ainfi nos Amans ne 
purent fe dirent des adieux , que 
dans dès termes généraux. Et notre 
Marquis ayant demeuré-là quelque 
tems , prit congé , & fe retira à une 
de fes maifons, fituée à deux lieues 
de diûance du nouvel appartement 
que prenoit fa maîtreffe , . laquelle 
tut affez bien reçue à fon arrivée , 
mais la fuite n'y répondit pas. Elle 
avoit à faire à une Dame que nous 
nommerons Olympe , pour ne pas 
découvrir fa famille. Elle étoit im- 
périeufe 7 & traitoit mal fes gens , 
quelque diligence qu'ils apportât* 
fent à faire leur devoir. Cette ma- 
nière parut fort rude à notre Guille- 
mette : elle fortoit de chez une per- 

fonne , 
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fonne 9 qui l'avoit toujours traitée 
comme (on enfant ; au lieu que là », 
elle fe voyoit comme dans un efcla*- 
yage , ce qui la dégoûta beaucoup r 
& fervit à établir d'autant plus le 
Marquis dans fon cœur. Il étoit an 
défefpoir, & il ne fe pafToit point 
de jours , qu'il ne paffât par-là à che- 
val , mais jamais il ne put être ap- 
perçû d'elle : à la fin il fe fervit d'une 
rufe qui lui réuflït. Il gagna un Pas- 
fan du Village, qui pourvoyoit le 
Château de poiffon , & lui fit pro- 
mettre de rendre une lettre à Guil- 
lemette : il lui défigna fa taille & fa 
figure , afin qu'il ne fît point de 
bevûe. L'autre le lui promit ; ea 
effet , il réuffit , & lui donna la 
Lettre, Elle tut d'abord un pett 
furprife , de la voie qu'on avoit prife 
pour la lui remettre : maislePayfaa 
lut lui mettre Tefprit en repos r en l'a£- 
fûrant , qu'il étoit tout dévoué à foa 
fervice. Elle lui promit , que le lenr 
demain elle lui donneroit réponfe j 

dV 
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d'abord il en fut porter la nouvelle 
au Marquis , qui Tattendoit avec 
impatience. Dans ce tems Guille» 
mette ouvrit fa lettre , & y lût : 

MADEMOISELLE, 

Je fuis perfuadé 9 que fi je ne vivois 
entièrement pour vous > je n y aurois pu 
vous voir enlever à mes yeux fans mou- 
rir. Encore Jî feuffe pu avoir Vhonr 
neur de prendre congé de vous 9 & de 
fuvoirvosfentimenSjjenienferois confo- 
lé. Faites-moi donc la grâce que je vous 
puiffe parler en quelque lieu. Ha ! qui 
fauroit cru 9 Jî près de nous voir y être 
Ji cruellement féparés ? Il n importe w 
& j 9 ejpere que votre bonté réparera la 
perte que nous avons faite. Adieu 9 ma 
chère ; faites-moi favoir de vos nouvel- 
les, & vous jie{ entieremiht au porteur* 
carilejl de nos amis. 

Elle ne balança point fur la re- 
ponfe. Il y avoit du tems qu'elle 

fouf- 
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fouf&oitde cette nouvelle maîtrefle , 
& elle en vouloit fortir abfolument à 
quelque prix que ce fut ; ainfi elle fît 
la reponfe fuivante 9 qu'elle glifla 
fubtilement dans la poche du Payfan. 

MONSIEUR, 



Quoique je ne vous ayepas vu depuis 
mon départ de . ... je nai pourtant 
pas laiffé éteindre dans mon cœur la 
paffion que vous y avie^ allumée 9 & 9 
pour preuve de cela 9 trouvez-vous de- 
main à quatre heures déguije en fille 
. au bord du bois qui joint au grand 
chemin , là j'aurai r honneur de vous 
voir. 

Jamais le Marquis n*eut pins de 
joie, que lorsqu'il apprit cette nouvel- 
le ; il baifa vjngt fois cette lettre. Il fe 
trouva au rendez-vous à l'heure affi- 
gnée , où il lui dit mille douceurs. 
Elle qui s'étoit apprivoisée avec lui, 

fe 
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fe plaignit de l'humeur hautaine de 
Madame Olympe , & de la manière 
indigne dont "elle la traitoit. Le Mar- 
quis s'offrit d'abord de la tirer de cet 
efclavage : mais ellen'y vouloit point 
confentir dans le commencement , 
ne défirant v , difoit-elle, faire au- 
tre chofe , que retourner chez fon 
ancienne maitrefle ; mais il la fût fi 
adroitement prendre , lui remontrant, 

Qu'elle feroit toujours dans un pareil 
tat , au lieu qu'auprès de lui elle fe- 
roit maîtreffe abfolue de fon bien , 
qu'elle donna fon confentement pour 
le Dimanche fuivant , fur le foir , & 
s'abandonna entièrement à fa yo- < 
lonté. Il la remercia le plus éloquem- 
ment qu'il put , il l'embraffa , & la 
baifa tendrement : à quoi elle ne fit 
pas tant la rigoureufe comme aupa- 
vant ; & il eft à croire ^ que s'ils 
euflent été dans un autre endroit , 
elle n'en feroit pas fortie vierge. 
Quoi qu'il en foit 9 il la baifa aux: 
yeux , à la bouche , au fein « & où 

il 
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il voulut : il en étoit tellement ex~ 
tafié 9 qu'il ne difoit rien , quand 
elle fe re veilla, // mcfembU > lui dit- 
elle , que vous voilà dans le même état 
que l'autre jour, que vous fites cet im- 
promptu de Vens 9 parce que je ne vou~ 
lois pas vous donner un baifer. Si le 
chagrin vous en fit lors compofer jl 
promptemknt j il mefemble que la joie y 
que vous témoigne^ 9 vous en devroit 
auffi dicter. Fous ave^ raifon 9 dit-il y 
Mademoifelle ; & après avoir un peu 
rêvé , il récita ceux qui fuivent y en, 
badinant avec elle. 

9 Fers fur un Baifer. 

FAisque je vive , ô ma feule Déerfe 1 
Fais que je vive , & change ma mftcflV 
In plaifiis gracieux. 
Change ma more en immorcelle vie , 
le fais , cher Cqy r , que mon ame ravie 
S'envole avec les Dieux. 
Fais que je vive , & fais qu'en la même heure 
Que je le haife , encre ces bras je meure , 
Lacguiflant doucement». 

Puis» 
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puis , qu'aulfi-côt doucement je revive , 
Pour amortir la flamme ardente & vive , 
Qui me va continuant. 
Fais que mon ame à la tienne s'aflcmble , 
Range nos cœurs & nosefprits enfemble 

Sous une même Loi. 
Qu'à mon deux ton deux fe rapporte ; 
Vis dedans moi , comme en la même forte 
Je vivrai dedans toi . 
Ne me défends ni le fein , ni la bouche : 
Permets , mon Cœur , qu'à mon gré je les touche 

Et baife incetiamment , 
Et ces beaux cheveux oùl' y amour fe retire] 
Car tu n'as rien qui tien fe puifTc dire , 
Ni moi pareillement. 
Mes yeux font tiens , des tiens je fuis le maître, 1 
Mon cœur eft tien , à moi le tien doit être , 

Amour l'enten dainû*. 
Tu es mon feu , je dois être ta flamme , 
Tu dois encor , puîiique je fuis ton ame > 
Etre là mienne au(fi. 
E m brade- moi d'une longue erabraftee , 
Ma bouche foit de la tienne prcflce , 

Suçant également . 
De nos amours les faveurs plus mignardesj 
£t qu'en ces jeux nos langues fretillardes 
. S étreignent mollement. 
Au Paradis de ces lèvres é Jofes , 




J« 
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Je vais cueillir de mille & mille rofes . 

Le miel délicieux. 
Mon Coeur s'y plaît , fans qu'il s'y raflai?* , 
De la liqueur d'une douce ambrofie , 

Partant celle des Dieux. 
Je n'en puis plus , mon ame à demi-folle 
En te baifant par ma bouche s'envole, 

Dedans toi s'aflcmblant. 
Mon cœur hallette à petites fecoufTes , 
irer , je aie fonds en ces Ueflês douces , 

Soupirant & tremblant. 
Quand je te bai fe s un gracieux zéph fre , 
Un petit vent moite & doux , qui foupire , 

Va mon cœur éventant. 
Mais tant s'en faut, qu'il éteigne ma flamme , 
Que hc baleur qui dévore mon ame 

S'en augmente d'autant. 
Ce ne font point des baifers , ma Mignonne, 
Ce ne font point des baifers que tu donnes » 

Ce font de doux appas 
Fai ts de neâar , de fucre & de canelle , 
Afin de rendre une amour éternelle 

Vive après le trépas. 

Ce font des fruits de l'Arabie heui eufe, 

Ce font parfums qui font l'arae amoureufc, 

S'éjouir dans ces feux: 
Ceft un doux air , un baume , des âeurettes, 
C)ù comme oifeaux volent Ici amourettes , 

*s 
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Les plaifir s& les jeux. 
Parmi les fleurs de ta bouche vermeille, 
Ou yoiedeflus voler comme une abeille, 

Amour plein de rigueur. 
Il [eft jaloux des douceurs de ta bouche ; 
Car auffi-tôt qu'à tes lèvres je touche A 

il me pique le coeur» 

En finiflant , îl laifla allçr un fou* 
pir , & dit : Hé bien ! ma chère , qua 
vous en femble , y en a-t'il aflçz } 
Oui certes , dit-elle , & je vous pro* 
tefte que j'aime infiniment les Vers ; 
& fi je pouvois avoir pour vous plus 
d'amitié que je n'en ai, ce. feroit le 
don que vous avez de faire les Vers 
fi galamment , qui poiirroit y çontri» 
buer plus qu'autre cfrofe j car je vous 
avQue que j'ai une grande paffion 
pour les Poètes ; & tous les gens d'ef- 
prit, ce me femble, çn doivçrçt avoir 
auffi. J'ai bien de la joie, ma chère f 
réppnditril , d'avoir quelque chofe 
dans mes qualités intérieures qui vous 
plaife , & je vous aflure que je m'y 
attacherai avec plus de plaifir , pui£ 
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que vous y en prenez , & qu'il ne fe 
paffera rien de galant dont je ne vous 
faffe part en Vers. En vérité , je vous 
ierai fort obligée , lui répliqua-t-elle. 
Ils fe dirent encore de tendres paro- 
les > & fe donnèrent quelques raifons , 
puifqu'ils fe féparerent avec promeffe 
de ne point manquer à l'affignation. 
D'abord qu'elle fut de retour dans fa 
chambre elle fe mit à faire réflexion 
fur cette affaire. Et comme par ha- 
farden cherchant quelque chofe dans 
fon coffre , elle mit en même-tems la 
main fur les Inftruftions que lui avoit 
données fon ancienne Dame , elle les 
lût avec quelque efpece de chagrin , 
parce qu'elle y trouvoit fon aâion 
blâmée , mais qu'y faire ? La parole 
eft donnée , & la chofe eft trop avan- 
cée pour s'en dédire. Mais d'autre 
côté les Inftruâions ont raifon : elle 
va entreprendre. une affaire dont elle 
fe pourra repentir ; que faire à cela ? 
Elle trouva un expédient,c'eft qu'elle 
facrifia ces Inftruâions au feu 9 pour 
: . n'avoir 



dés Gaules: 49 

n'avoir rien qui lui pût reprocher (on 
procédé. Les voila donc brûlées & 
elle en repos. Le Dimanche cepen- 
dant approchoit : elle fe hâta de plier 
fes meilleures nippes dans, un petit 
pacquet , & à l'heure aflignée elle 
le prit fous Ion bras , & fortit du Châ- 
teau fans être apperçûe de perfonne. 
A deux cens pas de là elle trouva fon 
Amant qui Tattendoit avec un caroffe 
à fix chevaux , qui firent grande dili- 
gence quand les amans furent dedans : 
ainfi en moins de deux heures ils fu- 
rent rendus à fa maifon,où il liji avoit 
fait préparer un appartement magni- 
fique , & où il coucha cette nuit avec 
elle , & lui ravit ce qu'elle avoit de 
plus précieux au monde. On la trou- 
va d'abord à dire au Château , & on 
crut qu'elle s'en étoit retournée chez 
fon ancienne Dame : on y envoya 
voir , mais elle n'y étoit pas. La 
vieille Dame s'en mit beaucoup en 
peine ; &01ympe auffi de fon côté 
faifoit tous fes efforts pour favoir fi 
Tomç ir. C elle 
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elle n'auroit point été affaflinée. Tout 
cela n'éclairciflbit rien ; & je crois 
qu'on auroit été long-tems fans en 
(avoir des nouvelles , fi un des fervi- 
teurs de la vieille Dame , qui alloit 
chez le Marquis pour s'acquitter d'une 
commiflion , ne l'eût vue à la fenê- 
tre. Il n'en fit pas paroître fon éton- 
nement , & elle qui l'avoit apperçû 
s'étoitincontinentretirée : mais lors- 
qu'il fut de retour à fon logis , il dé- 
clara le tout à la bonne femme , qui 
du commencement en eut du cha- 
grin , m«ris qui pourtant s'en confola : 
néantmoins elle bannit le Marquis de 
fa maifon & ne l'a pas voulu voir de- 
puis. Il ne laiifoit pas pour cela de 
bien paffer fon tems auprès de fa Maî- 
treffe. Et comme il fe fouvint qu'elle 
aimoit fort les Vers, & qu'il ne cher- 
choit qu'à la divertir , il lui fit les fui- 
vans fur la première nuit qu'il l'avoit 
poffédée. 

Or ça , je te tiens % mon Cœur, 
Guillemet te mon bonheur. 

Guillerette 
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Guillemette ma Rebelle , 



Ma charmante Colonelle , 
Mon cher Cœur , voici le tea» 
Qui doit nous rendre contenu. 
Nous donnant la joiiiflance 
De notre longue efpérance. • 
Donc à l'honneur de C y pris , 
FafTons cette nuit en ris ; 
Et dans ces douces malices, 
Nous trouverons nos délices» 

Quoi ! Cruelle , qu'attens -ta P 
Las ! que nemcpcrmets-tu, 
Que ne me permets- tu y farouche, 
Que je te baife la bouche ? 
Las! Guillemette, dis-moi, 
Dis à mon ame pourquoi , 
Ta cruauté me dénie * 
Ce dont tu as tant d'envie ? 
Tu ne demandes pas mieux , 
Mais je vois bien que tuveùr 
D'un front mafqué contrefaire 
La pudique & la féverc » 
Ha 1 tu te v eux déguifer , , 
Et ru feins de méprifer 
Mes folâtres gaillardifes , 
Et mes dodees mignardi/e* 
Mais par tes yeux éclah ans* . 
* Comme deux affres naiflans 
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is la célcfte voûture t 
arton beau fiont, je te jure, 
Et par cette bouche encor 
Mon plus précieux tréfoç, 
Par cette bouche rofine , 
Par tes lèvres ambrofînes \ 
Par tes blonds cheveux épars. 
Dont l'or fin de toutes parts 
Au gré du vent par fecouflè, 
Baife mille fois ta bouche; 
Par ces deux gentils tétons , 
Par ces deux gentils boutons 
Plus rouges q ue l'écarlate 
Dont une cerife éclate ; 
Par ce beau fein potelé , 
Dont je fuis eriforcelé ; 
Ne permets pas, *je te prie, 
Qu'ici je perde la vie. 
Hélas, déjà je fuismort, 
A moins que d'un prompt effort , • 
>ïa chère Ame , tu n'appaifês 
La chaude ardeur de ma braife. 
Venus , prens-moi à merci , 
Et toi » Cupidon auflî : 
Car d'une nouvelle rage 
Furieufemcnt j'enrage , 
Rage qui me vient donner , 
Sans pouvoir la fupporter. 
La priant en cette forte , D'usé 
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D'une façon demi- morte, 
Mes foupirs eurent pouvoir 
A la fin de l'émouvoir : 
A in fi elle fut vaincue , 
Et fa colère abbattue : 
Une charmante pâleur 
Lui Ht changer de codeur» 
Lors elle fe prit à dire : 
Tu as ce que tu délires , 
Guillemette cft toute à toi. 
Et puis s approchant de moi, 
Sans contrainte elle me baife» 
Et coup fur coup me rebaife. 
Enfin fe laiflant aller , 
Elle me vint accoller, 
Et entre mes bras pâmée , 
Elle demeura charmée. 
Alors fur mon lit doré , 
Mignardement préparé , 
Demis la follâtre couche 
Ko us dreflbns notre efearmouche* 
Je me déchargeai foudain 
De l'ardeur dont j'étois plein, 
Et de cette ardente flamme, 
Que je fentos dans won ame, 
Tout de mon long je me couche 
Entre Ces bras bouche à bouche. 
Alors tout doucement j'entre 

C ) Là-bas 




HtST* ÂMOUKSUSt 

iS dans ce petit centre 4 , 
Cypris fait (on fejour 
edans les vergers d'Amour', 
Vergers qui toujours verdittent , 
Vergers qui toujours fleuriffènt. 
Mais pour cela je ne cette 
De la rebaifer fans cette : ' 
Et iaos corps enfemble écraintj ; 
Sont fans contrainte contrainci- 
D'une mignardife étrange ' , 
Taire un amoureux échange i 

Et doucement haletant 

Nos âmes vontfe milan?? 

Nos languettes fretillardes 

Se font des guerres mignardes: 

It fut le rempart des dents 

S'entrechoquent au-dedans. 
Ocombiendefriandifes , ' 

O combien de paillardifes , 

Apperçûrent cette nuit 

Et le flambeau &c le fit , 

Seuls témoins de nos délices, 

Seuls témoins de nos malices , 

Lorfqu'étroitement prettés ' 

Nousiious tenions embraffés, 
. Et qu'une chaleur fondue, 

ï>ar nos veines épandue , 

Va d'une douce liqueur " 

ftttiédiflanc fa langtfeur 1 Alors 
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Alors je me pris à dire : 

O Dieux 1 gardez votre Empire , 
Et jouiflez sûrement 
De ce haut gouvernement : 
Moyennant que je te tienne, 
Moyennant que tu fois mienne, 
Gu.llemettc, n'a y e peur 
Que j'envie leur grandeur } 
N'aye peur que je defire , 
Ni leur Ciel , ni leur Empire. 
A infi je vais rqjÉgayant , - 
Ainfi je vais m'égarantj 
Souvent hafardant ma vie 
Entte fes diux bras ravie. 
Puis en fes yeux affè&és 
Noyant les miens enchantés , 
Tantôt de fa chevelure 
Je fais une entortillure : • 
Puis je baife.fes mammelles 
Aufli charmantes & belles 

Que celles de la Cypris ; 
puis de grand amour épris, 
Vifant à place plus haute ', 
Deflus fon beau col je faute: 
Puis après d'un coup de dent 
Je vais fa gorge mordant, 
Et d'une main fretillarde' 
Par l'obfcuiité j'hafarde 
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k titcr les piliers nuds 

'ont fis flancs font foutenus j 
Flancs, où fous garde fïdclle, 
Amour fait (à fentinelle , 
Portier de ce lieu facré 
A fa Mcre confacré*. 
Enfin de mille manières 
Dans ces amoureu* myftcre*, 
Follâcres nous nous baifons, 
le joiiant contrefaifons 
Les amours des Colombclles, # 

Et celles des Tourterelles * 
Et à Tenvi furieux, 
Et à I'envi amoureux, 
Par nos bouches haletantes» 
D'un doux entrelacement 
Nos deux âmes languiflamcs, 
Se raflemblent doucement, 
Et de leurs corps homicides 
Tour-à.tour les lailTent vuides, 
Ainfi nous nous combattions 
Comme vaillans champions, 
Non fans fueur fie fans peine r 
Ni même faos perdre haleine ? 
Quand enfin les nerfs laffés, 
It les membres harrafles 
Lorfque l'humeur découlante > 
Ec ma vigueur défaillante, 

Sam 
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Sans cœur , fans force & vci tu, 
Enfin je fus abattu. 
A Pinftantmon chef j'incline 
Sur fa douillette poitrine, 
Où un fo mm cil gracieux 
Me ferma bientôt les yeux, 
tors voyant que je repofe 
D'une un peu trop longue paufe, 
Elle me fait réveiller , 
Sans me laifler fommeiller. 

Comment > me dit-elle alors, 

Comment donc, lâche*, tu 'dots? 

Comment donc tu te rtpofes ? 

lors les paupières éclofes , 

A ces mots me relevant 

plus difpét qu'auparavant, 

Je me faifis de mon arme , 

Et d'abord donnai l'allarme, 

Et d'une grande furie 

Je perçai fa batterie. 

Bleflee d'un coup û doux, 

Elle redouble fes coups : 

Chacun de fa part s'efforce 

De faire valoir fa force, 

Et chacun de fon pouvoir 

^'acquitta de fon devoir ; 

Par de petites fecoufiès è 




Cf Far 
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Par réciproques repouffes, 

Chacun rrêle de fa part 

Quelque petit tour paillard, 

£t de cent façons jouée , ' 

Venus tft comr'imitée. 

Cent mille fois je t'honore , ' ' 

Nuit que je révère encore, . ' - - 

Nuit heureufe, dont fes Dieux 

Doivent'étrebien envieux, 
N»it queCyprisimmortelFe 
Ne peut promettre plus belle. 

O claires ob&urités i 
© ténébreufes clartés ! 

Qu'entre tant de friandifes , 1 

Qu'entre tant de faveurs prifes, 

Tant de douceurs , tant cfébats , 
Tant de glorieux combats , 
Tant de foupirs, tant de crainte, 
Tant de baifèrs fans contrainte , 
Tan t d'étroites liaifons , 
Tant de douces pâraoifons ; 
Tant de baifers, tant d'injures # 
Tant de friandes morfures , 
Tant de plaifans dépJaifirs, 
Tant d'agréables plaifîn, 
Tant de belles gayetés, 
Tant de douces cruautés, 
Tant de foUâtces malices, 

Tant 
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fane de paJiUrdcs délices , ' ' 

Tant, de copieux combats , , % 

Qy'entrc tant de vifs trépas * 

ittantdedoaccjrfucrcft, » 

O nuit, nous t'avons paflee! 

Elle les trouva fort agréables , Se 
«eut de la joie de les lire ; elle l'en 
paya de ta même monnaie qu'elle 
payoit tous les bienfaits qu'elle avoit 
-reçus de lui : & ainfi félon foutes les 
,apparences,ils paflbàent leur temsaf- 
fez agréablement. Cela dura un pe- 
tit efpace de teins afiéz confidérable , 
fans que ce cher couple fongeât à au- 
tre ebofe. Le Marquis fit un voyage 
en Cour , après quoi il s'en revint 
plus amoureux qu'auparavant. Sur 
ces entrefaites , le Juge d'un àes 
principaux Villages du Marquis , de- 
vint veuf* D'abord il fongea à rem- 
plir cette place avec fa Guiilemette. 
C'étok un honnête homme , fort ri- 
che , & encore jeune : mais la diffr- 
cultéétoit de favoir fi le Juge vou- 
ilroit bien prendre les reftes-de foti 
C 6 Seigneur. 
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Seigneur. Il efpéroit pourtant de îe 
gagner : il en communiqua pour cet 
effet avec Guillemette , & lui repré- 
fenta que c'étoit un parti fort avan- 
tageux pour elle ; que cela répare- 
roit fon honneur , & ne nuiroit en 
rien à leur commerce. Car enfin , 
ma chère r lui difoit-il , ce n'eft que 
pour votre bien , & ne croyez pas 
que je vous abandonne : non , j'ar 
bandonnerois plutôt tout mon bien , 
& trop heureux encore de vous pof- 
féder pour Tunique qui me reHeroit ; 
ce n'eft donc que pour votre fortune 
& pour tenir nos intrigues plus à 
couvert. Si vous le jugez ainfi pour 
votre bien y nous ferons nos efforts 
pour l'attirer. Elle convint de la force 
de fes raifons , & le remercia de fes 
bons foins 9 lui promettant de bien 
joiier fon perfonnage pour attirer ce 
pigeon à fon pigeonnier : mais à bon 
chat bon rat. 

Le Marquis invitoit Monfieur le 
Juge fouvent chez lui, il plaignoit 

avec 
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avec lui la perte de fa femme , il 
le faifoit manger à fa table , & lui 
donnoit tout autant de marques d'à* 
initié qu'oupeut , (ans que notre pau- 
vre Juge en fût la yéritaWe caufe. 
Guillemette l'entretenoit aufli fou- 
vent en particulier , quand Monfieur 
étoit empreffé à d'autres compagnies. 
Jamais Veftale ne marqua plus de 
prudence & de piété qu'elle en faifoit 
éclater dans fes difcours & dans fon 
maintien : & qui ne l'aureit connue , 
l'auroit prife pour une féconde Lu- 
crèce. Cependant le Marquis fondoit 
peu-à-peu l'intention du Juge fur un 
iecond mariage , & lui touchoit toû* 
jours quelque petite chofe en paf- 
fànt y à quoi l'autre ne répondoit que 
fort ambiguëment : mais un jour que 
notre Marquis voulut s'en éclaivcir 
plus à fond , pour cet effet y après 
être forti de table un jour qu'il y avoit 
diné , il le mena promener dans un 
des parterres de fon jardin , & lui 
dit ; Vous favez . Monfieur le Juge p 

rcffimq 
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l'eftime que j'ai toujours faite de vo- 
tre perfonne ; je vous ai diftingué dé 
tous les Jufticiers de mes Terres pou* 
tous placer comme vous êtes ; cfe 
plus je trouve en vous une certaine 
humeur civile , honnête & complai^ 
fante , qui me fait avoir un grand 
penchant pour vous : c'eft pourquoi 
|e voudrois bien vous voir placé 
avantageusement dans votre fécond 
mariage , & pour cela j'ai envie de 
vous marier de ma main. D'abord le 
Juge le remercia des éloges qu'il lui 
donnoit , de la bonté qu'il a voit pour 
lui , & de l'honneur qu'il recevoit 
journellement. Mais Monfieurle Mar- 
quis, dit-il, vous me parlez d'une 
choie à laquelle je n'ai encore eu 
aucune penfée depuis la mort de ma 
femme. Je ne doute pas , que venant 
de votre main , ce ne foit une per- 
fonne qui ait infiniment de l'honneur 
& du mérite : mais , Monfieur , pour* 
roit-on favoir qui eft cette perfonne ? 
Ceft , lui répondit Je Marquis ^ cette 
- Demoifelle 
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Demoifeile que vous avez fouven* 
vue dans le Château qui m'a été don- 
née pour Gouvernante , & pour la 
vertu de laquelle j'ai apurement beau* 
coupd'e&me. Elle a beaucoup d'e£* 
prit y & outre cela quatre mille H* 
vres que je lui veux bien donner j 
outre la première place vacante au 
Préfiidial de Poitiers que je m'offre 
de vous faire avoir* 

Le Juge n'éf oit pas ignorant , & 
dès-lors qu'il entendit nommer GiiU* 
iemette , il s'apperçut de l'appas , & 
prit réfolution qu'il n'en feroitrien* 
Mais comme il étoit de ion intérêt 
de ménager Monfieurle Marquis , il 
ne voulut pas d'abord le rebuter par 
un refus , ne doutant pas que l'autre, 
qui épioit tous fes geftes , ne fe fût 
douté qu'il a voit cormoiflance de leur 
defiein : c'eft pourquoi il prit un mi* 
lieu à cela , & dit à Monfieur le Mar* 
quis , après l'avoir humblement re*. 
mercié de la bonté qu'il avoit pour 
lui . qu'une affaire de l'importance 
- . d'un 
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d'un niariage méritoit que Ton y 
fongeât ; que dans la quinzaine il fe~ 
roit fa réponfe par écrit , ou du moins 
qu'il dépeindroit fon fentiment au cas 
qu'il ne pût accepter ce parti. Le 
Marquis le preffa de s'expliquer plus 
clairement fur cette affaire , mais inu- 
tilement ; il ne fit que réitérer la pro- 
meffe précédente , de quoi le Mar- 
quis fut obligé de fe contenter , & en 
nit incontinent porter la nouvelle à 
Guillemette , qui d'abord n'en prévit 
lien de bon ; néantmoins ils attendi- 
rent la réponfe , qui ne manqua pas 
d'être apportée au bout du temps pré- 
ûx. Ils eurent de la curiofité pour 
favoir ce que le papier leur appren* 
droit ,* & rayant ouvert ils trouvè- 
rent : Monjieur 9 après avoir bienfait 
de la réflexion fur les malheurs & les 
incommodités qu apporte U mariage 9 je 
me fuis propofe de ne me point embar* 
qtur pour la féconde fois fur cette Mer 
orageufe 9 mais de jouir des délices du 
fort % Les plus fortes raiforts qui mont 

" pont 
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porte à fuivre cette rèfolution , efl une 
Lettre d'un Poète de mes amis. Je vous 
l'envoyé , afin que vous aye[ auffz Ici fa- 
tisfaction de voir les avis qu'Urne donne 9 
& comme il déclame contre le mariage* 
Cependant , Monfieur , je ne cefferai 
jamais de vous refier oblige des bontés 
qu'il vous a plu £ avoir pour moi , & 
f ai un fincere déplaifir de ne pouvoir 
forcer mon inclination 9 pour offrir mes 
vœux à cette charmante perfonne : il faut 
croire que je ne fuis pas defiiné à un fi 
grand bonheur : mais je mereferve celui 
de me dire toujours , Monfieur y 

Votre, &c# 

ÀV I s touchant le Mariage* 

I A A Femme eft une Mer > & le Mari Nocher , 
Qui va mille périls fur les Ondes chercher r; 
Ec celui qui deux fois fe plonge au Mariage , 
Endure par deux fois le péril du Naufrage , 
Cent tempêtes il doit à toute heure endurer t 
Dont n'y a que la mou quli'en peut délivrer* 
Sitôt qu'en Mariage une Feœmc on apîifc^ 
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On eft fi bien lié qu'on perd toute franchife : 
L'Homme ne peutplus rien faire à fa volonté > 
le riche avec orgueil gêne fa liberté , 
Et le pauvre par-là fe rend plus miferable, 
Car pour un , il lui faut en mettre deux à Table. 
' Qui d'une laide femme augmente fa maifon , 
N'a plaifir avec elle en aucune faifon A 
Et feule à fon Mari la Belle ne peut être ; 
les Voifms comme lui tâchent de la connoîcrc , _ 
Elle pafle le jour à fe peindre & farder, 
Son occupation n'eftqu'4fe regarder 
Au criftal d'un miroir , confeiller de fa grâce : 
Elle enrage qu'une aune en beauté la fur pafle. 
Semblable en fon beau trint au fer d'une arme à-feu 4 
Oui n'étant point fourbi , fe i ouille peu- à -peu. 
Si le pauvre Mari leur manque de careff s , 
On l'accule d'abord d'avoir d'autres Mai t relies: 
la,f emme trouble un lit de cent mille débats , 
Si fon defir ardenc ne tente les combats , 
Et fi 1 l^orame fouvent en (on champ ne s'exerce a 
labourant & femant d'une peine diverfe. 
la M«r , le Feu , la Femme avec néceûité , 
Sont les trois plus grands maux de ce monde habité* 
le feu bientôt s'éteint : mais le feu de la Fenrrae 
la brûle inceflamment, 6c n'éteint point fa flamme: 

A inû crois -moi, deflusce point, 

Mon cher Ami , n'y fonge point. 

' Le 
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Le Marquis eut du chagrin que la 
chofe n'avoit pas réuffi. Cependant 
ils s'en confolerçnt par la continua- 
tion de leurs amours. 

Mais comme par réfiftancc 
On augmente le dciîr , 
Ainfi dam la jotiiflauce 
On perd b ient6t le plaifir. 

En effet notre Marquis perdit bien* 
tôt le fouvenir de Tes promettes , car 
il commençoit à la négliger , & ne 
la voir qu'avec un efpece de chagrin» 
Elle fut encore affez heureufe de ra- 
voir poffédée pendant près de dix ans, 
après quoi voyant qu'il ne l'eftimoit 
pas comme il. avoit fait > qu'au con- 
traire il la négligeoit tout- à- fait , elle 
J>rit une réfohrtion de fe retirer. Elle 
ui en demanda ta perrrriffion: d'abord 
il l'en voulut retenir par manière de 
bienveillance , mais il y confentit en- 
fin fans grands efforts. Elle eut , tant 
de fes épargnes , que de ce qu'il lui 
donna > une petiteiojnmç r avec quoi 
* ... " elle 
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elle s'achemina à Paris. D'abord elle 
fit affez bonne chère i ne pouvant fe 
défaccoûtumer des bons morceaux 
qu'elle mangeoit avec le Marquis : 
mais comme à Paris tout eft cher , 
elle fut obligée de retrancher fa dé- 
£enfe , & de fonger à fe mettre en 
condition. Elle pria pour cet effet 
une vieille Entremetteufe de lui en 
procurer une : mais cette femme la 
voyant jeune & d'aflez bonne mine , 
lut propofa un parti pour fe retirer : 
elle ne s'en éloigna pas beaucoup , & 
s'enquêta de la perfonne & de fa va- 
cation , à quoi l'autre lui répondit 
que c'étoit Monfieur Scarron , & 
qu'il étoit Poëte. Ce nom de Poète 
lui ravit d'abord l'ame , & elle de-« 
manda incontinent à le voir : mais la 
vieille jugeant qu'il étoit à propos de 
la préparer à voir cette figure y & de 
lui en faire d'avance un petit por- 
trait , afin que l'afpeft ne lui en parût 
pas fi horrible , lui dit : Ecoutt^ Ma- 
dzmoifdlc y je fuis bun aifc de vous de- 

peindre . 
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peindre la perfonne avant que vous la 
voyie^ Premièrement , ceft un jeune 
homme , qui ejl d'une taille moyenne % 
mais incommodé j fes jambes , fa tête 9 
&fon corps font , de la manière dont ils 
font fîmes , la forme d'un %Jl aies yeux 
fort gros & enfoncés, le ne^ aquilin , Us 
dents couleur d? ébene fy fort mal rangées ^ 
Us membres extrêmement menus 9 j'en- 
tends les vifîbles 9 ( car pour le refit je 
n'en parle point : ) il a infiniment d'ef» 
prit au-dejfus du rejle des hommes ; 
de plus , il a de quoi vivre , il a une 
penfion de la Cour , & ejtfilsd'un hom- 
me de Rofre* A préfent fi v.ous vouleç 
nous rirons voir. Elle s'y accorda Se 
elles y furent, Scarron , qui avpit été 
averti de leur venue, s'étoit fait ajuC* 
ter comme une poupée , & les atten- 
dent dans fa chaife. A leur abord il 
Jes reçut avec toute la civilité poffi- 
ble ; à quoi Guillemette tâcha de cor- 
refpondre , mais non pas fans rire de 
voir cette plaifante figure. Lçur con- 
vention ayrfnt duréprçs d'une bon- 
ne 
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ne heure , elles prirent enfin congé 
de lui , & la vieille l'engagea encore 
à y retourner avec elle : elles eurent 
à la féconde vifite qu'elles lui rendi- 
rent , un petit régal de collation , & 
la vieille s'étant employée pour aller. 
chercher quelque chofequi leur man- 
quent , Scarron fit briller les charmes 
de fonefprit , & étala fa pâflion aux 
yeux de Guillemette. Il lui dit , qu'il 
pouvoit bien conjeâurer qu'une per- 
sonne aufîi bien faite comme elle, 
l'étoit , ne feroit pas bien aife de 
s'embatrafler d'un demi - monftret 
Comme lui : Mais pourtant 9 difoit-il, 
Mademoifdle , Jîj'ofois meprifir moi± 
mime , je dirois que je n 9 ai que Pétui de 
mon ame mal compopi 9 & poffible y 
logent 9 il un ejprit , qui à peine fe trouvé 
dans us perfonnes dont la taille efi fi 
avantageufement pourvue par la nature. 
D'ailleurs une perfonne comme moi Je* 
ta toujours obligée de refier dans un cer* 
tain refpect , au cas quon eût le bonheur 
de vous agréer. Je vous déclare peut-être 

trop 
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trop nettement mon fentiment : mais r 
Mademoifelle , la longueur n 9 efl pas 
bonne dans de telles occajîons. Comme 
elle alloit répondre , il entra une des 
fœurs de Scarron , qui lui fit retenir 
ce qu'elle avoit à dire , tellement 
qu'elle ne s'en expliqua point pour 
cette fois ^ mais à l'autre vifite qu'elle 
lui rendit , la vieille la fut fi adroite- 
ment perfuader , qu'elle lui promit 
d'être fa femme. Il en eut toute la 
joie imaginable ; & depuis cet heu- * 
reux aveu il ne manquoit journelle- 
ment de lui écrire des billets doux , 
qu'il diâoit agréablement : ce qui ne 
fervit pas peu à la tenir toujours dans 
le même fentiment , où elle ne de- 
meura pas long-temps , car il arriva 
eritr'eux une petite rupture. Sa vieille 
fe remit aux champs pour raccom- 
moder leur affaire ; mais Guillemetté 
demeura ferme dans fa réfolution , 
& jura de ne le voir ni de l'entendre 
jamais. Lorfque le pauvre Scarron 
fut cela , il en fut au défefpoir , & 

encore 
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encore plus de ce qu'elle avoit rebuté 
toutes fes lettres. Il étoît prefque à 
bout de fon rôle , auffi bien que fk 
confidente ; mais comme il avoit 
infiniment cTefprit f il fe fouvint 
qu'elle avoit marqué d'aimer fortle$ 
Vers , & qu'elle avoit pris pn indi- 
cible plaifir à lui en entendre réciter \ 
il voulut donc la tenter par-là , il 
lui écrivit plufieurs Billets de cette 
manière. D'abord elle les rebuta com- 
me les autres ; après elle les lut , mais 
n'y vouloit point faire de réponfe, 
Neantmpins notre Amant ne fe lafla 
jamais de lui envoyer fes billets doux ; 
f? confiance , fes foins refpe&ueux , 
à quoi joint les affiduités de la Confia 
dpnte , le firent rentrer dans fes bon-* 
nés grâces ; & comme il avoit éprou- 
vé Pinconftance du fiecle , il ne crut 
pas à propos de prolonger long-temps 
cette affaire : il la prçffa donc , & y 
réuffit fi bien que dans peu ils achevé* 
rent leur mariage , de crainte de quel» 
que autre défaftre , car le fieur Scar- 

ron 
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\ ron avoit tout fujet de fe méfier de 
2 lui-même , connoiflant fon état & fa , 
1 foiblefîe. Mais au lieu de trouver fon 
\ bonheur & fon repos dans fon ma- 
riage , il y trouva tout le contraire ; 
& n'ayant pas rencontré dans fa nou- 
velle Epoufe la fatisfa&ion & la pu- 
deur qu'il s'attendoit , & qu'un Mari 
fouhaite en telle occafion , il eut re- 
cours aux plaintes & aux reproches. 
Mais la nouvelle mariée , qui n'étoit 
pas fotte , fe prévalant de la mauvaife 
conftitution de fon Epoux , le traita 
d'abord du haut en bas , & bien loin 
de dénier la chofe , elle ne fe mit pas 
beaucoup en peine de l'événement ; 
car elle lui dit d'un ton impérieux , . 
que ce n'étoit pas à une pofture com- 
me la fienne de pofféder tout entier 
une femme comme elle , & qu'il de- 
voit encore être trop heureux de ce 
qu'elle le foufiroit. Ce difcours qu'il 
n'attendoit pas , le réduifit au dernier 
des chagrins : & comme cela lui pé- 
foi* extrêmement fur le cœur , il s 9 en 
Tome IV % D voulut 
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voulut décharger entre les mains d*u- 
ne de (es fœurs , ne croyant pas qu'il 
pût être mieux confié , & qu'elle vou- 
lût elle-même publier l'infamie de fa 
famille. Mais il fe trompoit beaucoup 
de faire fond du fecret fur un fexe 
autant fragile & inconftant que celui- 
là. Il le lui découvrit donc enfin , 
après lui en avoir fortement exa- 
géré la conféquence , & combien il 
leur importoit que la chofe demeu- 
rât fecrette. Elle ne manqua pas de 
lui promettre tout ce qu'il voulut , 
dans la demangeaifon où elle étoit de 
favoir l'affaire , qu'elle n'eût pas plu- 
tôt (u qu'elle en avoit une plus gran- 
de de s'en décharger : ainfi tous les 
jours dans uneirrefolution féminine, 
elle fe difoit la même chofe. \Jn jour 
entr'autres elle fe difoit : 

Je ne l'ai die qu'à moi , & fi je me défie 

Que moi-même envers moi je ne fois ennemie, 

In difant un fecret que j'ai pris fur ma foi , 

Je ne le dirai point, Mais pourrai -je le taire ? 

Nçn, non, je le dirai, mais fepouxroit.il faire # 

Os 
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Que jepufle trahir ainfi mon frère & moi ? 

Oui da . je le dirai ; je m'imagine & penfe .. 

Que ne le difant point, je perdrai patience} 

Si je le dis , j'en aurai grand regrec ; 

Si je ne le dis point , j'en ferai bien en peine. 

Mais quoi , fi je le dis , la chofe eft bien certains j 

Que je ne pourrai plus rappeller mon fecret. 

Je ne le dis donc point , crainte de me dédire $ 

Mais fi je le difois , à quoi pourroi t-il nuire ? • 

Je ne le dirai point , j'ai peur de m'en fâcher. ; 

Je le dirai pourtant , qu'eft-ce que j'en dois craindre? 

Oui, oui , je le dirai, àquoibon de tant feindre, 

S'il lui importent tant, il de voit le cacher.. 

Après tant d'irréfolutions & d'agi- 
tations fi différentes, elle arrêta d'en 
faire confidence à une amie : celle-là 
à une autre , & en peu tout le quar- 
tier en fut imbu y & toute la conver- 
fation des Compagnies ne rouloit que 
là-deffus. Cependant comme chaque 
chofe a fon tems , une autre affaire 
fit évanouir celle-ci; mais cela ne 
modéra néantmoins pas le chagrin du 
pauvre Scarron ; il s'y laiffa empor-' 
ter , & d'autant plus que le tout ve- 
noit de lui & rejailliffoit fur lui* Il fut 
D % donc 
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donc tellement accablé des remords 
de fa propre faute , qu'il en mena 
une vie languiflante , & qui finale- 
ment Tôtadu monde. Sa femme n'en 
parut affligée qu'autant que la bien- 
féance le requéroit. Ce qu'elle hérita 
de fes biens la fit fubfifter pendant 
quelque tems : mais comme cela ne 
pouvoit pas toujours durer , elle fe 
réfolut à pourfuivre fon premier de£ 
fein , & de chercher condition chez 
quelque Dame de qualité , & qui ne 
nit pas fur-tout fcrupuleufe fur la ga- 
lanterie. L'occafion ne s'en étoit ja- 
mais préfentée plus belle , car elle 
avoit une de fes Compagnes du Poi- 
tou qui avoit eu le bonheur de parve- 
nir jufqu'à avoir une place affez avan- 
tageufechez Madame de Montefpan, 
& cette Compagne réuffit à lui en 
procurer une de Gouvernante dans 
une maifon de qualité ; mais c'étoit 
en Portugal & il falloit s'y tranfpor* 
ter , à quoi elle conferitit volontiers ; 
& pendant que tout fe préparoit pour 

le 
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or le voyage des perfonnes qui la de- 
iet voient emmener , elle fut par diver- 
ak fes fois chez Madame de Montefpan 
)'e pour remercier fa Coufine , & tâcher 
® d'avoir une audience auprès de cette 
rt Favorite , ce qu'elle obtint par fa fa- 
rt veur , & fût fi bien prendre Madame 
ut de Montefpan 9 qu'elle voulut la voir 
j une féconde fois. Elle lui plût 'telle- 
l ment , que croyant qu'elle pourroit 
g lui être utile à quelque chofe , elle la 
t retint , & ayant fait rompre le voyage 
de Portugal , la garda auprès d'elle , 
oîi elle s'infinua fi bien , qu'en peu 
elle fut fa confidente. Rien ne fe fai* 
foit pour lors auprès du Roi que 
par la faveur de la Montefpan , & 
rien auprès d'elle que par la Scarron. 
Elle (ùt fi bien ménager fa fortune, que 
jamais elle n'en a foufFert de revers : 
$u contraire fa grande faveur lui atti* 
roit journellement quantité de pré- 
fens , & fingulierement un d'aflez 
grande importance pour en rapporter 
ici la caiife > & pour marquer fon 
D j pouvoir 
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pouvoir dans ces commencemens J 
lequel n'a fait qu'augmenter depuis. 

Le premier Médecin du Roi étant 
mort , Sa Majefté réfolut de n'en pren- 
dre plus par faveur , mais d'en choi- 
fir un de fa main ; & pour remplir 
cette place il avoit jette les yeux fur 
Monfieur Vallot ; & il eft à croire 
que fi la mort ne l'eût ravi , il l'au- 
roit poffédée. Sa mort fit réveiller 
grand nombre de prétendans , qui 
n'avoient ofé paroître de fon vivant , 
& chacun employa les brigues & 
les prières de fes amis pour y par- 
venir : mais toutes les prières ne fer- 
virent pas de grand'chofe , & la prière 
fans don étoit fans efficace ; ce qui 
fit bien voir à plufieurs qui étoient 
mal en bourfe qu'ils n'avoient rien 
à y prétendre. Celui qui trouva le 
plus d'accès fiit Monfieur d'Aquin : 
car il ne débuta pas par de foibles & 
fimples oraifons , mais par une pro- 
meffe à Madame Scarron de lui comp- 
ter vingt mille écus , incontinent 

qu'elle 
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qu'elle lui en auroit fait avoir le Bre- 
vet. L'offre étoit trop belle pour être 
reflifée , ainfi elle s'y employa de tout 
fon pouvoir auprès de la Montefpan 
avec toutes les voies dont elle fe put 
imaginer , & ne lui déguifa même pas 
le gain qu'elle feroit fi fon affaire réuf- 
fifloit. La Montefpan , qui Faimoit 
beaucoup , ne fut pas fâchée de trou- 
ver l'occafion de lui faire gagner cette 
fomme , & elle employa pour cet ef- 
fet toute fa faveur auprès du Roi , en 
quoi elle réufïït , & donna ce beau 
gain à notre Héroïne. Pour lui en faire 
paroître plus fes reconnoiffances > el- 
le redoubla tellement fes foins auprès 
d'elle , qu'il lui étoit prefque impoffi- 
ble d'en fouffrir une autre ; car c'étoit 
elle qui gardoit tous fes fecrets , & 
entre les mains de laquelle la Montef- 
pan ne faifoit point de difficulté de laif- 
ier les lettres que le Roi lui écrivoit , 
& même fouvent de fe fervir de fa 
main pour y répondre. Elle en difta 
une un jour fi charmante & fi fpiri- 
D 4 tuelle , 
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tuelle , que le Roi qui eft fort éclairé 9 
connut bien qu'elle n'étoit pas de 
fa Maîtrefle : il réfolut de s'éclair- 
cir de quelle main elle partoit , & 
commença même d'avoir quelques 
foupçons jaloux y dans la crainte de 
quelque chofe de funefte à fon amour ; 
& s'étant rendu chez Madame de 
Montefpan, il lui déclara qu'il vou- ' 
loit favoir quelles perfonnes avoient 
diâé cette Lettre : Car pour vous , 
Madame y dit-il , il y a affez long- 
temps que je vous connois pour fa- 
voir quel eft votre ftile : point ici de 
déguiiement , dites moi qui c'eft ? 
Quand je vous l'aurai dit , Sire , lui 
dit-elle > vous aurez peine à le croire , 
mais pour ne vous point laiffer l'ef- 
prit en fufpens , c'eft la Scarron qui 
me l'a di&ée , & moi je l'ai tranfcrite ; 
& afin que Votre Majefté n'en faffe 
aucun doute , j'en vais rapporter l'o- 
riginal de fa main. En effet, elle l'ap- 
porta & le lui préfenta. Le Roi fut 
iatisfait de cela > & demanda à voir 
Mademoiselle 
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Mademoifelle Scarron , qui pour lors 
ne fe trouva point : mais un jour 
qu'elle étoit auprès de la Montefpan » 
le Roi arriva ; d'abord elle voulut fe 
retirer par refpeâ, mais il n'y voulut 
pas confentir , & lui dit mille loiian- 

Îes fur fon beau génie à écrire des 
lettres. Elle répondit avec tant d'et 
prit à ce qu'il lui dit , qu'il l'en admira 
de plus en plus , & qu'il commença 
de la distinguer des autres Domeui- 
ques ; & en fortant il la recommanda 
à Madame de Montefpan , à laquelle 
il écrivoit beaucoup plus fouvent qu'à 
l'ordinaire , pour avoir le plaifir de 
voir les réponfes que la Scarron dic- 
toit , & il les trouvoit fi agréables 
qu'il en redoùbloit fes vifites , à tou- 
tes lefquelles il ne manquent point 
d'entrer en converfation avec elle. 
Cela ne plaifoit pas beaucoup à fa 
Maîtreffe, qui commença de s'apper- 
cevoir , qu'à l'exemple de Madame , 
elle avoit fait connoître au Roi une 
créature pour la fupplanter. La Scar- 

D 5 ron 
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ton qui auffi s'appercevoit de l'alté- 
ration que fa faveur caufoit à la Mon- 
îefpan , fit tout fon poffible pour af- 
fermir ion efprit , & fe rendoit tou- 
jours de plus en plus affidue auprès 
d'elle , ce qui la remit un peu. 

Le Roi prenoit un tel plaifir dans 
fa converfation , qu'il fembloit qu'il 
y avôit un peu d'amour : en effet il 
s'apperçut qu'il étoit touché de cette 
paffion en fa faveur. Il ne fe mit pas 
beaucoup en peine d'y réfifter , car 
il crut qu'elle s'évanouiroit auffi-tôt 
comme elle étoit venue, mais il fe 
trompa ; car fa paffion redoubla telle- 
ment , qu'il refolut de lui parler de 
fon amour. En effet, unjourquela 
Montefpan avoit la fièvre , & qu'elle 
avoit befoin de repos , le Roi paffa 
dans la chambre de la Scarrqn. D'a- 
bord toutes les filles fortirent par ref- 
pe& ; & le Roi fe trouvant feul avec 
elle , il lui dit : Il y a déjà quelques 
jours , Mademoiselle , que je mefens 
pour vous un je ne fai quoi plus fort 

que 



des Gaules. 83 

que de la bienveillance ; j'ai cherché 
diverfes fois les moyens de vops le 
déclarer , & en même-tems de vous 
prier d'y apporter du remède ; mais 
le tems ne s'étant jamais trouvé fi fa- 
vorable qu'à préfent , je vous con- 
jure de m'accorder ma demande , & 
de recevoir l'offre que je vous fais 
d'être Maîtreffeabfolue démon cœur 
& de mon Royaume. Ce difcours 
donna à notre Héroïne une étrange 
émotion , & toute pénétrée de joie 
Hélas ! Sire , lui répondit-elle 9 que 
Votre Majefté eft ingénieufe à fe rail- 
ler agréablement des gens ! Quoi ! 
n'eft-ce pas affez de fujet que celui 
que vous aviez fur ma manière d'é- 
crire , fans en trouver un nouveau ? 
Je me dois néantmoins eftimer heu- 
reufe de pouvoir contribuer au plaifir 
du plus grand Monarque du monde. 

Non , non , Mademoifelle , lui ré- 

pliqua-t il précipitamment , ce ne 

iont point des fujets de raillerie , & 

c'eft la vérité toute pure que je vous 

D6 dis; 
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dis ; je fuis fincere , croyez-moi fiil* 
ma parole , & répondez à mon amour. 
Seroit-il bien poflible , Sire , pour- 
fuivit-elle , qu'un grand Roi voulût 
jetter les yeux fi bas ) Je ne fuis pas 
digne d'un tel honneur , Sire , & un 
nombre innombrable de beautés lé» 
plus rares du monde dont votre Cour 
eft remplie , font plus propres à en- 
gager le cœur d'un fi grand Prince j 
on traiteroit votre Majefté d'aveugle 
dans ce choix ; & à moi , on me don- 
neront un nom qui ne m'appartient 
pas. Enfin , Sire , Outre mon âge 
avancé & mon peu d'attraits , Votre 
Majefté ne peut ignorer que je fuis 
Veuve ; ainfi elle ne fauroit faire un 
choix marqué de tant d'imperfeâions 
fans s'attirer le mépris de tout le beau 
Sexe. Àh ! Mademoifelle , reprit le- 
Roi, il ne faut pas tant chercher de 
détours pour faire un refiis , je vois 
bien que c'en eft un. Vous voulez 
donc que je mené une vie languiffan- 
te ? Hé bien, il faudra vous conten- 
ir, 



i 



aïs Gavles: t$ 

ter , & vous faire voir que bien que jer 
fois au-deffus du refte des hommes 9 
'ai pourtant un cœurfufceptible pouf 
es belles cho&s : j'appelle belles cho- 
fes , cet efprit brillant que Ton voit 
en vous , cette grandeur d'ame que 
vous faites paraître jufques dans le* 
moindres chofes * en un mot vos per-* 
feôions qui m'ont charmé. 

Il n'en dit pas davantage pour lors ; 
& en fortant il lui ût une profonde ré- 
vérence , & lui dit : Songez y fongez 
à ce que je vous ai dit y Mademoiselle. 
Elle n'eut pas le tems d'y répondre , 
parce que le Roi entra chez la Mon- 
tefpan , où fon chagrin ne lui permit 
pas de demeurer Iong-tems, 

Lorfqu'il fut parti , Mademoifelle 
Scarron repaffa toute fa converfatio» 
dans fon efprit ; elle fe repréfentoitla 
paffion avec laquelle le Roi s'étoit ex- 
primé , & ne douta plus qu'elle ne fut 
aimée. Elle prit néantmoins la réib- 
lution de dilïimuler encore un peu f • 
afin que fon peu de réfiftance pût 

^augmenter 
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augmenter le defir du Roi : en quoî 
elle réuffit admirablement bien , car 
ayant encore foufFert deux de fes 
vifites fans vouloir fe déclarer , elle 
le mit dans une forte paffion , & ré- 
folu de la vaincre * il lui écrivit la 
Lettre fuivante. 

Lettre du Roi à Maàemoifelh 
Scarron. 

/E dois avouer, Mademoifelle 9 que 
votre réfijlance a lieu de m' étonner , 
moi qui fuis accoutumé qu'on me faffe 
des avances > & a n'être jamais refufè m 
J'ai toujours cru qu'étant Roi il n'y 
% avoit qu'à donner une marque de defir 
pour obtenir : mais je vois dans vos ri- 
gueurs tout le contraire , & cen'ell que 
pour vous prier de les adoucir que je vous 
écris. Au nom de Dieu , aime^-moi 9 ma 
Chère 9 ou du moins faites comme fi 
vous m'aimie^. Je vous irai voir fur le 
foir ; mais fi vous ne m'êtes pas plus fa- 
vorable que dans mes précédentes viji~ 

tes , 
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tes 9 vous réduire^ au dernier défefpoir It 
plus pajjiennè des Amans 5 

LOUIS. 

Elle eut une joie incroyable de 
cette Lettre , & réfolut de fe ren- 
dre dès ce même foir à fes volontés , 
afin de né le point aigrir par une ré* 
fiftance affedée. Madame de Mon- 
tefpan , qui s'apperçut de cette in- 
trigue, en fut, comme Ton peut 
croire , au défefpoir : mais comme 
elle a beaucoup de politique , elle 
diflimula fon reffentiment , & n'en- 
fît rien paroître. Cependant le Roi 
arrivant dans fa chambre, elle tâcha 
de le retenir auprès d'elle par fes 
carefles : mais il avoit autres chofes 
en tête; il vouloit favoir l'effet qu'a- 
voit fait fa Lettre. Il la quitta donc 
affez précipitamment, & courut à 
l'appartement de fa nouvelle Maî- 
trefle. D'abord qu'elle l'apperçut, 
elle fe mit en devoir de pleurer. Le 
Roi en voulut favoir la caufe. Hélas I . 

Sire x 
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Sirê , je pleure , dit - elle , ma foi- 
kleffe qui laiffe vaincre mon devoir 
& mon honneur : car enfin il m'efl: 
à préfent impoflible de plus réfifter 
i votre volonté .:* vous êtes mon 

Roi , je vous dois tout Mais, 

lion , Mademoifelle , lui dit- 1 , je ne 
Veux pas que vous fafliez rien par 
un devoir forcé : je me dépouille 
auprès de vous de ma qualité de 
Souverain : dépouillez- vous de celle 
de cruelle , & agitiez par un amour 
réciproque , en aimant celui qui vous 
aime. 

Il lui dit enfuite quantité de chôfes 
fort tendres , auxquelles elle fe laifla 
gagner, & ainfîle Roi vint dans ce 
moment à bout de fon deflein;&après 
diverfes careffes réitérées , ils fe fé- 

Ïarerent. A quelques jours de - là le 
loi lui fit meubler un magnifique 
appartement , qu'il la pria d'accep- 
ter, & ne voulant pas qu'elle fut 
en rien moindre que fes autres pré- 
cédentes Maîtreffes , il lui chercha 

un 
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un titre , & enfin il lui donna celui 
de Marquife de Maintenon : mais 
comme ce n'étoit qu'un titre hono- 
raire ,. le Roi lui achetta cette Terre 
du Marquis de Maintenon, lequel la 
vendit volontiers , & eut tant de Sa 
Majefté , que d'elle , de grandes gra- 
tifications : car il a eu pendant qua- 
tre ou cinq ans une Frégate dans l'A- 
mérique , défrayée par le Roi à fon 
profit, & encore la permiflïon de 
pirater fur les Efpagnols : & s'il a voit 
eu du cœur , & eût fii ménager fa 
fortune , lorfque les Flibuftiers le prir 
rent pour aller avec eux , fans con- 
tredit , il feroit l'homme de la France 
le plus puiffant en argent ; mais bien 
loin d'entreprendre rien , il a tou- 
jours eu affez de lâcheté pour fe dé* 
rober de la Flotte , lorfqu'il a fallu 
en venir aux coups. Cependant lors 
du partage, il n'en faifoit pas de 
même , car il aimoit bien d'avoir fon 
lot ; mais on le chargeoit de confia 
fion : & à préfent ii eft tellement haï 

de 
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de ces gens-là, qu'un parti d'entr'eux 
l'ayant faifi dans l'année 1685. fF*^ 
venoit d'Europe à la Martinique , le 
youlut tuer lui & fa femme , après 
les avoir pillés : néantmoins la corn- 
paffion l'emporta, & ils lui laifle- 
rent la vie , & lui ayant ôté fon Na- 
vire , ne lui laifferent qu'une petite 
Chaloupe pour fe rendre à terre. 
Mais fi jamais il eft rencontré une 
féconde fois , il ne le fera jamais 
une troifieme. Le Roi ayant donc 
fait cet achat , n'épargna rien pour 
le rendre un lieu agréable. 

Madame Scarron , que nous nom- 
merons à préfent Madame de Main- 
tenon , n'oublioit rien pour en mar- 
quer, au Roi fes reconnoiffances : 
elle étoit affiduement deux heures 
le jour feule avec lui, & le Roi fou- 
vent lui communiquoit des affaires 
d'importance 3 & fuivoit auffi quel- 
quefois fes avis , qu'il avoit trouvés 
Éons en diverfes occasions. 

Cependant elle ne s'enorgueillif- 

foit 
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foit point auprès de Madame de Mon- 
tefpan, & agiffoit toujours avec elle 
avec refpeft & modération ; ce qui 
les a tenus affez long- te ms de bonne 
intelligence enfemble. 

Les Révérends Pères Jéfuites n'eu- 
rent pas plutôt apperçû cette éléva- 
tion de la Maintenon , qu'ils réfolu- 
rent de la gagner auffi de leur côté : 
ils lui rendirent toutes fortes de de- 
voirs & de foumiffions , de quoi ils 
font affez larges , quand il s'agit de 
-leur profit : ils ordonnèrent aux Ré- 
vérends Pères la Chaife & Bourda- 
loue , d'en louer Sa Majefté , & de 
lui infinuer qu'il ne pouvoit faire un 
choix plus digne d'entretenir l'efprit 
d'un grand Prince , que celui qu'il 
avoit fait en elle. Ils s'infinuerent 
donc tellement dansfon efprit , qu'elle 
avçit de la joie de les voir chez elle. 
Et pour témoigner la confiance 
qu'elle avoit en leur Ordre , elle en 
choifit un pour le Dire&ëur de fa 
confcience , fe fit du Tiers - Ordre 

de- 
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de la Société , & voulut même por- 
ter le nom de Fille de la Société. 

Mais comme le changement que 
le Roi faifoit fouvent de Maîtrefle 
donnoit de la peine à la Société , 
parce qu'il falloit à chaque fois faire 
de nouvelles intrigues pour s'aqué- 
rir les bonnes grâces de la Dame 
aimée ; & cette dernière , qui crai- 
gnoit auffi de fon côté de tomber 
du Pinacle où elle fe voyoit élevée , 
crut que pour pouvoir s'y maintenir , 
elle devoit s'acquérir les bonnes grâ- 
ces des Révérends Pères Jéfuites , & 
en particulier l'amitié du Confefleur 
du Roi , ce qui ne lui fiit pas fort 
difficile , parce que les Révérends 
Pères avoient un même défir. Il y 
eut pour ce fujet plufieurs affemblées 
des plus* notables du Corps au Col- 
lège de Montaigu ; mais enfin ils ne 
trouvèrent pas de meilleur moyen 
pour fixer le Roi à Madame de Main» 
tenoh , & l'attacher entièrement à 
la Société > que de faire trouver bon 

à 
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h ce grand Monarque de faire avec 
elle un mariage de confcience , & 
de l'époufer fecrettement de la main 
gauche 9 puifque que c'était la feule 
Maîtrefle qui lui étoit reftée , & qui 
apparemment lui plaifoit le plus. Cet 
avis ne fut pas rejette , au contraire 
il fut généralement approuvé ; & 
comme il n'y avoit que le Père la 
Chaife fon éonfeffeur qui pût dif- 
pofer les affaires pour l'accompliffe- 
xnent de ce mariage , l'on trouva bon 
avant toutes çhofes, de le charger 
d'en dire quelques mots à cette Da- 
me 5 & de lui faire elpérer cet hon- 
neur, pourvu qu'elle voulût bien fe 
dévouer entièrement à la Société» 
Le Père Bourdaloue , qui avoit l'a- 
vantage de lui plaire par fes Prédi- 
cations , fut auffi député de fon côté 
pour faire les mêmes propofitions ^ 
& il eft facile de fe perfuader qu'elle 
les reçut avec une grande joie , Se 
des témoignages de reconnoiffance 
& avec une entière foumiifîon ; non 

pas^ 
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pas , dit-elle , pour les honneurs 9 mais 
pour mettre ma confcience en repos» 
C'eft , leur dirent les Révérends Pe* 
res , le feul motif qui nous a poufles 
à travailler à cette grande affaire. 
Cette bonne Dame, pénétrée de joie, 
baifa plusieurs fois la main du Ré- 
vérend Père la Chaife qui portoit 
la parole , & lui dit, mon Révérend 
Père , je remets entre vos mains mon 
corps & mon ame , auflî bien que 
le bonheur de ma vie. Après que 
leurs Révérences lui eurent donné la 
bénédiftion , & quelque inftru&ion 
fur ce qu'elle devoit faire , & comme 
elle fe devoit comporter auprès du 
Roi , ils lui recommandèrent deux 
perfonnes, & la prièrent de les re- 
cevoir à fon fervice ; ce qu'elle ac- 
cepta avec empreffement. Il étoit 
néceffaire à la Société d'avoir chez 
elle des perfonnes aflidées, afin de 
pouvoir être informés de tout ce qui 
le pafferoit, pendant qu'ils travaille- 
raient à difpofer le Roi. 

Madame 
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Madame de Maintenon , toute oc- 
cupée de fes grandes efpérances , ne 
manquoit pas de careffer le Roi au- 
tant qu'il étoit poffible. Elle ne lut 
refufbit aucun plaifir > fuppléoit en 
tout à fa foibleffe , Se tâchoit même 
de fe rendre utile dans -les incom- 
modités dont ce Prince efl atteint; 
enfin elle fût fi bien gagner le cœur 
de ce Monarque par fes fervices Se 
fes fournirions , qu'il avoit de la peine 
à fe paffer d'elle , & ne pouvoit 
être un jour fans la voir pour la coa- 
fulter fur quelque affaire. D'autre 
côté le Père la Chaife avoit déjà donr 
né fon confentement au choix que 
ce Monarque avoit fait de Madame 
de Maintenon , & approuvé le congé 
donné à la Montefpan, tâchant de 
perfuader Sa Majefté de fe tenir à 
ce dernier choix , parce que la plu- 
ralité étoit un beaucoup plus grand 
péché que non pas un attachement 
particulier à une feule perfonne. Que 
le mariage étoit pourtant l'état le 

plus 



§tf Hist. Amourêusb 

plus parfait pour une perfonne qui 
ne pouvoit demeurer dans le célibat, 
mais que ne le pouvant pas , pour 
des raifons d'Etat , il étoit néceflaire 
pour fa confcience de ne s'attacher 
qu'à une feule ; ce que le Roi lui 
promit pour l'avenir. Le Père la 
Chaife qui étoit tout-à-fait content 
de Tacquifition que la Société ye- 
noit de faire de cette dévote , ne 
iaifoit plus de difficulté de lui com- 
muniquer tout ce qui fe paffoit dans 
cette affaire , afin qu'elle prît ià-deffus 
fes mefures dans les converfations 
qu'elle avoit journellement avec le 
Roi. 

Mais il arriva un petit contre-tems 
dans leur commerce galant : c'elt 
que le Roi qui eft d'une complexion 
amoureufe a de la peine à voir une 
belle fans concevoir d'abord de l'a- 
mour pour elle. Madame de Soubife , 
qui a beaucoup de charmes & d'a- 
grémens , eut l'honneur de plaire à 
SaMajefté; mais comme cette Dame 

eft 
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fcft d'une vertu exemplaire , & avoit 
reconnu depuis quelque tems au lan- 
gage muet des yeux de ce Monar- 
que , qu'il avoit pour elle plus que 
de l'eftime , & que le Roi cherchoit 
les momens de lui parler en particu- 
lier ; elle fit fon pofïible pour l'évi- 
ter , jufqu'à ce que finalement après 
quelque déclaration que le Roi lui 
avoit faite , elle pria fon Epoux de 
la mener à une de fes Terres pour 
y pafler le refte de la belle faifon , 
& tâcher de rompre par fon abfence 
tous les deffeins du Roi, Cependant 
ce petit commerce avec Madame de 
Soubife avoit en quelque façon al- 
téré la liaifon qu'il avoit avec Ma- 
dame de Maintenon. Elle s'en apper- 
çut d'abord , & ne manqua pas d'en 
avertir le Père la Chailè : elle ne 
voyoit plus au Roi cette aflîduité 
qu'elle lui avoit remarquée aupara- 
vant. Néantmoins elle n'ofoit en par- 
ler au Roi, de crainte de le chagriner, 
ou même de le perdre entièrement : 
Tome IV. E car 
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car ce Prince ne veut pas être coi** 
tredit dans fes volontés impérieufes» 
Madame de Maintenonquine man- 
que pas d'adreffe , & qui favoit qu'au- 
trefois elle avoit iù lui plaire par le 
doux ftile de (es billets amoureux , 
jugea que peut-être elle pourrait en- 
core réuffir par cet endroit. Elle prit 
donc la rélblution de lui écrire. Le 
Roi,qui vouloit prendre confeil d'elle 
fur quelque affaire , l'alla trouver 
dans fon appartement , car il ne fai^ 
foit pas fouvent de façon d'aller fe- 
crettement chez elle comme pour 
la furprendre. Ce Monarque la trou- 
va la plume à la main , & elle n'eut 
que le tems d'enfermer fon papier 
dans fa caffette. Le Roi qui eft na- 
turellement curieux & foupçonneux, 
voulut voir ce qu'elle écrivoit. Elle 
s'en défendit le plus qu'il lui fut pof- 
fible: mais elle lui avoiia enfin qu'elle 
écrivoitune Lettre. Le Roi la voyant 
ainfi embarraffée , eft-ce à quelque 
amant , pourfuivit-il? A ces paroles 

.elle 
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elle rougit un peu , & fa contenance 
obligea le Roi à la preffer davanta- 
ge; & enfin ne pouvant plus réfif- 
ter, elle dit, qu'il étoit vrai qu'elle 
écnvoit à un galant , & que fi Sa 
Majefté vouloit voir la Lettre , elle 
la lui feroit voir. Voyons-là , dit le 
Roi , puifque vous me voulez bien 
faire confidence de vos fecrets. Ma- 
dame de Maintenon fans héfiter plus 
long-tems, ouvrit la caflette., & 
donna au Roi fa lettre : mais il fut 
un péufurpris , d'abord qu'il eut jette 
la vue fur le papier , de voir à la 
tête de la lettre le mot de SIRE en 
gros caraôere. Hélas ! dit le Roi , 
en embraffant fa belle , pourquoi faire 
tant de façon pour me faire voir une 
lettre qui m'appartient. Elle crut 
que le Roi fe contenteroit d'avoir 
vu ce mot : elle avança la main pour 
reprendre fon papier, mais il retira 
la fienne , & voulut avoir le plai- 
fir de lire le refte , dont voici le con* 
tenu ; 

El SIRE, 
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SIRE, 

Un jour d'abfence de V. M. m*ef£ 
unjiecle. Je fuis perfuadée que lorfquc 
Von aime , on ne peut vivre tranquil- 
lement fans voir laperfonrpe aimée. Pouf 
moi, SIRE y qui fais conjîfier tous 
mon bonheur > & lesplaijirs de ma vie 
à voir V. M. qu* elle juge dam quelle, 
inquiétude & dans quelle peine je fuis 
dès que je la perds de vue. Je puis vous 
affurer que votre abfence me coûtera I4, 
vie; car après les honneurs que j ai reçus 
de V. M. je ne foi encore quelle fera ma. 
dejlinée : mais je tremble , & fuis dans 
de continuelles émotions en écrivant ce 
billet à V. M. & Dieu veuille que ce 
ne J oit pas de préfentimens de ce que 
f appréhende le plus au monde ! La 
mort me feroit mille fois plus douce 
ù plus agréable que la nouvelle de.. 9p 

Elle en étoit-là , lorfque le Roi en* 
tra dans la chambre. Je ne m'étonne 

E 3 ' pas' 
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pas , dît le Roi , de vous trouver dans 
l'embarras où je vous trouve, car 
il y avoit fiijet d'y être. Je crois , 
pourfuivit le Roi , que qui vous au- 
roit tâté le pouls dans le moment 
que je fuis entré , Fauroit trouvé ert 
grand défordre. Je l'avoue , Sire 9 
répondit Madame de Maintenon y 
mais votre préfence a remis le ca'me 
dans mon cœur agité. 

Le Roi qui eft lavant dans le com- 
merce d'amour , & qui comprend 
d'abord le moindre mouvement que 
Ton y fait , connut fort bien ce que 
fa Dame appréhendoit. Il voulut auflï 
avoir la bonté de la raffûrer , & en 
Tembraffant tendrement, jura qu'il 
ne l'abandonneroit jamais, & qu'il 
efpéroit même qu'elle pourroit lui 
être plus utile à l'avenir qu'elle n'a- 
voit été jufqu'alors ; & en effet l'on 
a vu qu'elle a toujours , préférable- 
ment à tous autres , affilié Sa Majefté 
dans toutes fes incommodités , & 
qu'elle fut choifie , à l'exclufîon de 
\ E3 ceua; 
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ceux de la Famille Royale , pour être 
préfente à la grande opération qu'on 
fit à ce Monarque, & elle s'offrît de 
prendre foin d'effuyer & bander une 
petite fiftule qui lui eft reftée. Le 
Roi pénétré de reconnoiflance & d'a- 
mour de toutes les fournirions de fa 
Vénus, prit dans la Semaine -Sainte 
la réfolution de fatisfaire au confeil 
pieux du Père la Chaife , & d'en 
faire fa Junon, efpérant par -là de 
mettre en quelque manière fa con- 
fcience en repos. Mais comme Ju- 
piter ne laiffa pas d'avoir des Con- 
cubines, ce grand Héros, Dieu- 
donné , ne prétendoit pas auflî fe pri- 
mer du doux plaifir de 4'amour ; c'efl 
pourquoi lorsqu'il en fit la déclara- 
tion à la Dame , il lui dit en même 
tems qu'il fouhaitoit deux chofes 
d'elle : la première , qu'elle renonçât 
pour toujours aux honneurs du Dia- 
dème , & qu'elle feroit époufée de 
la main gauche : mais enfuiteleRoi 
lui dit, toit en fe divertiffant ou au* 
£4 trementj 
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trement , qu'il prétendoit qu'elle # ne 
deviendrait jamais jaloufe, comme 
ordinairement les femmes peu com- 
ïnodes le font. Il ne faut pas douter 
qu'elle ne donnât fort agréablement 
les mains , & de bon cœur à tout 
ce que Sa Majefté demanda d'elle : 
c'eftpour ce fujet que dans la crainte 
qu'étant devenue vieille , & le Roi 
qui a une longue jeuneffe , ne fe dé- 
goûtât d'elle comme de plufieurs au- 
tres, elle fut affez fine & induftrieufe 
pour ériger la Congrégation des jeu- 
nes Demoifelles de Saint Cyr, afin 
de pouvoir en tout tems divertir le 
Roi , & lui fournir de nouveaux ob- 
jets qui puffent lui plaire. L'on peut 
dire à la louange de Madame de 
Maintenon , qu'elle n'a jamais été de 
ces maîtrefles importunes , ni de ces 
femmes fâçheufes & goulues,qui n'en 
veulent que pour elles. Je iai bien 

!pe les Critiques traitent cette Mai- 
on de Sérail : mais ils ont tort ; car 
plufieurs Demoifelles en ibrtent auffi 
£ 5 pucelles 
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pUpelles qu'elles y font entrées. Ce* 
pendant Madame de Maintenon a 
cru par-là fe rendre la maîtrefle 
des petits plaifirs 'du Roi , & avoir 
trouvé un moyen de fe maintenir 
en tout âge dans les bonnes grâces de 
SaMajefté, qui en matières d'amou- 
rette a toujours aimé les plus com- 
modes. Je ne m'étudierai pas ici à 
rapporter tout ce qui fe paffe en par- 
ticulier dans cette belle maifon >où 
tout le monde n'a pas permifîîori 
d'entrer. Mais je fai très- bien , fur de 
très-bons rapports , que dès auffi-tôt 
que le Roi a jette les yeux fur quel- 
que Nymphe , Madame de Main- 
tenon prend un grand foin de la ca- 
téchifer , & de Pinftruire de la ma- 
nière qu'elle doit recevoir l'honneur 
que le Roi lui fait. Ce qu'il y a de 
bon dans cette illuftre Ecole , c'eft 
que le fecret y règne ; car chacune 
efl bien aife de fauver les apparen- 
ces , pour fe pouvoir marier à quel- 
que Officier. Et fi un domeftique qui 
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> fee juge fouvent des chofes que par 
a fécorce , avoit divulgué ce qui fe 
t patte dans la Maifon , il feroit mis 
r entre quatre murailles pour tout le 
r refte de fa vie. L'on dit à l'honneur 
5 de la Fondatrice , qu'elle prend foin 
h de couvrir promptement & adroite- 
ment les petits accidens qui arrivent 
| dans cette Société , par des maria- 

ges qu'elle- fait réuffir. C'eft fur ces 
mariages qu'on a fait cette Chai> 
{on y que l'on chantoit dans les rues 
de Paris. 

En France il n'efl-apas de Mari r 
QwtiqHe bienfait & bien joli a 
Qui n'ait pour fa Devijh , 
Hé bien , 
• Les armes de Moife t 
Vous m entende Zj bien. 

Ces efprîts médifans font Ta caufe* 
que plufieurs de ces jolies DemoK 
felles n'ont pas encore goûté les dou-- 
ceurs de l'hymen : mais elles ne doi-- 
yent pas en favoir mauvais gré k 
.' E$ Madame 
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Madame de Maintenon , car elle ii*ê^ 
pargne nifes foins, ni fon crédit au- 
près du Roi pour les faire réuflîr > 
puifque nous avons vu qu'elle a fait 
donner des Compagnies, & des Ma- 
jorités d'Infanterie à quelques- un$ 
des Galans de ces Demoifelles , pour 
faire avancer leur mariage. Quoi qu'il 
en foit , c'eft une commodité pour 
le Roi , qui peut fe fatisfaire & fe 
divertir fans grand'peine , & à pe- 
tits frais dans ce tems de guerre , 
oii l'argent eft fi néceffaire pour l'en- 
tretien des Armées de notre Héros. 
Mais laiffons Jupiter préparer des 
Foudres contre fes ennemis , pour 
nous attacher à une matière plus con- 
forme à notre fujet que la guerre % 
qui eft ennemie déclarée de la galai*- 
lerie & la meurtrière de l'Amour* 



AVIS 
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i AU LECTEUR. 



DU LIBRAIRE 



S~*Ette Hijloire s* étant trouvée 
\y dans un Cabinet long-tems après 
qu'elle a été compofée 9 Je n'ai pas jugé 
à propos d'y toucher 9 pour la laiffer 
dans fon naturel. Ainji le Lecteur nat± 
tribucrapas à V Auteur qu'il a eu peu de 
connoiffance des chofes du monde y lors- 
qu'il parle de certaines gens qui font 
morts , comme s' ils étoient encore vivans. 
Madame de Cœuvres ejl de celles-là ; & 
il faudroit qu'il nejût guère ce qui Jk 
paffe y s'ilnefavoit qu'elle ejl morte peu 
de tems après fon malheur. Quandilfait 
dire au Duc de S aux qu'on va bâtir les 
Invalides 9 c'ejl encore une marque que 
cette Hiftoire n'e/l pas écrite depuis peu. 
E 6 Cependant 
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Cependant il fèmble par la même ra£-± 
fôn qu'il ne devoit appeller ce' Sei- 
gneur que Comte ,puifquil na été fait- 
Duc que quelques années avant de 
mourir. Ce nef pas qu'il ne le fut de 
naijfance , puifqu il étoit fils aîné d y u& 
Père qui V étoit ; on fait aujfi qu'il ne lui 
fallut pas attendre après fa mort pour 
le devenir 3 & que le Roi fit cela pour 
Lui ,, afin de. lui donner un rang quil 
méritoit mieux que beaucoup d'autres* 
Quoi qu'il en f oit 9 ce que f en dis ici 
nef que pour exeufer V Auteur envers, 
ceux qui ne fer oient pas toutes ces réfte- 
' x'iQns. Le Lecteur faura donc que quand, 
. on V appelle Duc avant le tems , cejl 
moi qui ai réformé le Manufcrit en cela % 
afin quonne crût pas que ce fiât d'un 
autre Duc de S aux dont on fit mention. y 
que du dtrnier mort. 
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LES VIEILLES 

AMOUREUSES. 

SO v s le règne du grand Alcan* 
dre , la plupart des femmes quî 
étoient naturellement coquet- 
tes,l'étant encoredevenues davantage 
par la fortune où elles voyoient mon- 
ter celles qui avoient le bonheur de 
lui plaire , il n'y en eut point qui ne 
tâchât de lui donner dans la vue : 
mais comme quelques belles parties 
qui fuffent en lui 9 il lui étoit impof- 
fible de fatisfaire toutes celles qui lui 
. en vouloient , il y en eut beaucoup 
qui lui échappèrent , non pas man* 
que d'appétit ,,mais peut-être de puik 
lance. 

. Celles qui ne furent pas du nombre 
des élues ne s'en défeîpérerent pas , 
fur-tout celles qui redierchoient le 

plàiïïxr 
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plaifir de la chair , & qui avoient 
moyen de prendre parti ailleurs. Car 
elles confidéroient qu'excepté leur 
ambition qu'elles ne pourroient con- 
tenter , elles trouveraient peut-être 
mieuxleur compte avec un autre; & 
qu'à bien examiner toutes chofes* un 
Roi valoit quelquefois moins fur l'ar- 
ticle qu'une perlonne de la plus baffe 
condition : que d'ailleurs elles au- 
roiént le plaifir de changer , fi elles 
ne fe trouvoient pas bien , ce qui ne 
leur auroit pas été permis , fi leur de£ 
tinée les eût appeliées à l'amour de 
ce Monarque. 

Entre celles-là il n'y en eut point 
<pii en furent plutôt confolées que la 
Maréchale de la Ferté & Madame de 
Lionne. Elles étaient déjà affez vieil- 
les toutes deux pour renoncer aux 
vanités du monde : mais comme il y 
en a que le péché n'abandonne point, 
elles voulurent , après avoir eu des 
penfées fi relevées , faire voir qu'el- 
les valaient encore quelque chofe ; 

aiofi 
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ainfi , fans fonger à ce qp'on en pour* 
roit dire , elles fe mirent fur les rangs 
& il ne tint pas à elles qu'elles ne fff* 
fent des conquêtes. 

De Fîefque étoit Amant aimé de 
Madame de Lionne il y avoit long- 
tems ; & pour les plaifirs qu'il lui 
donnoit , elle le fecouroit dans fa pau- 
vreté , 4e forte que par fon moyen il 
tâchoit de fe foûtenir comme les au- 
tres. Il n'auroit pas été fâché qu'elle 
eût eu le défir de plaire au Roi , & 
il auroit été encore plus aife qu'elle 
y eût réuffi. Mais voyant que fans 
longer qu'il lui rendoit fervice depuis 
fa jeunefle , elle vouloit fe pourvoir 
ailleurs , il lui dit franchement qu'elle 
fongeât bien à ce qu'elle alloit faire : 
qu'il étoit déjà afFez rebuté d'avoir les 
reftes de fon mari > pour ne pas vou- 
loir avoir ceux d'un autre ; que s'il 
avoit donné les mains à l'amour du 
Roi , elle favoit bien que ce n'étoit 
que fous promefle que ce Monarque 
ne partagerait queles plaifirs du corps 

{ans 
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fans partager fon affeâion ; que ce 
qu'elle faifoit tous les jours lui mon» 
îroitaflez qu'elle cherchoit quelque 
nouveau ragoût : que ce procédé ne 
lui plaifoit pas , & qu'en un mot fi 
elle né réformoit fa conduite , elle 
pou voit s'attendre à tout le reflenti* 
ment qu'un Amant outragé eft capa- 
ble de faire éclater en pareille occa- 
fion. 

Ces reproches ne plurent point à 
la Dame ; & comme elle croyoit 
qu'en le payant ,. comme elle avoit 
toujours fait , il feroit encore trop 
heureux de lui rendre fervice , elle lut 
dit qu'il étoit fort plaifant de lui par- 
ler de la forte , que ce feroit tout ce 
que fon mari pourroit faire ; mais 
qu'elle voyoit bien d'où lui venoit» 
cette hardieffe : que les bontés qu'elle 
avoit pour lui , lui faifoient préiumer 

Qu'elle ne pouvoît jamais fe retirer de 
îs mains ; qu'elle lui feroit bien voir 
le contraire devant qu'il fût peu , &. 
«ju'elle y alioit travailler. De Fieique. 

fe 
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( fe mocqua de fes menaces , & comme 
i le commerce qu'il avoit avec elle de* 
i puis fi long-tems 7 lui avoit fait croire 
i qu'il ne l'aimoit pas davantage qu'un 
mari fait fa femme , il crut , qu'à Tin» 
iérêt près , il fe confoleroit facilement 
j de fa perte. Mais il éprouva un retour 
de tendreffe furprenant. Il ne fut pas 
plutôt forti de chez elle qu'il fouhaita 
d'y retourner ; & fi un refte de fierté 
ne. l'eût ret-nu , il lui auroit été de» 
mander pardon à l'heure même. Ce- 
pendant il ne ie put empêcher de lui 
écrire , & il le fit en ces termes : 

Lettre de Monjieur de Fiefque à 
Madame de Lionne. 

* Ç 1 I j'eujje pu fouffrir votre procédé 
O fans être jaloux 9 ce ferait une mar* 
que que je ne vous aurois guère aimée* 
Mais aujji tout doit être de faifon 3 6* 
teferoit outrer les chofesque de demeurer 
plus long-tems en colère. Je vous avoue, 
que je ne puis cejferde vous aimer 9 toute . 

coquette 
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toquette que vous êtes. Cependant faites 
réflexion que fi je vous pardonne fl &i/e- 
ment > ce nejl que parce que je me flatte 
que j y ai pu me tromper : mais Jockey 
•aufliqu'Û n'enferoitpas de même Ji vous 
pvie^ ajouté les effets à Vintention* 

Soit que Madame de Lionne trou- 
vât quelque nouvelle offenfe dans 
cette Lettre , ou comme il eft plus 
vralffjmblable , qu'elle eût trop bon 
appétit pour fe contenter du Comte 
ileFiefque, qui avoit la réputation 
d'etre plus gentil que vigoureux , elle 
jetta fa Lettre dans le feu , & dit à ce- 
lui qui la lui avoit apportée , qu'elle 
n 'avoit point de réponfe à y faire. 
Ce fut un redoublement d'amour pour 
cet Amant ; il s'en fut en même-tems 
chez elle & lui dit , qu'il venoit mou- 
rir à fes pies fi elle ne lui pardonnoit; 
qu'après tout il ne l'avoit point tant 
oflfenfée qu'il ne dût y avoir un retour 
à la miféricorde : que la femme de 
fon Notaire , nommé le Vaffeur , ve* 

noit 
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_ tioït bien de pardonner à fon mari , 

« <jui l'avoit fait déclarer P par 

r M Arrêt du Parlement , & qui outre cela 
^ l 'a voit tenue long-tems enfermée dans 
g les Madelonnettes : que fon crime n'é- 
toit pas de la nature de celui de ce 
mari : que les maris , quoiqu'ils puif- 
fent voir , doivent garder le filence , 
que c'étoit un article de leur contrat 
î* de mariage ; mais que pour les Amans, 

il ne fe trouvoit point de loi qui les 
affujettît à cette contrainte : qu'au 
contraire la plainte leur avoit toujours 
£ été permife , & que de la leur ôter ce 

feroit entreprendre fur leurs droits. 

. Quoique toute la différence qu'il y 

eût entre Madame de Lionne & la 

femme de le Vaffeur, fïitque Tune 

11 étoit femme d'un Notaire , & l'autre 

* d'un Miniftre d'Etat ; que celle-là 

d'ailleurs étoit déclarée P com- 

' me je viens de dire , par Arrêt du Par- 

lement ; au lieu que celle-ci ne l'étoit 
encore que par la voix de Dieu ; ce- 
pendant la comparaison ne lui plut 

pas 
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pas. Elle dit à de Fiefijue qu'il c-toït 
Bien effronté de la mettre en parallèle 
avec une femme perdue. De Fiefïjue 
lui auroit bien pu dire là-deflus tout 
ce qu'il favoitde fa vertu ; mais étant 
parti de chez lui dans le deffein de fe 
raccommoder, à quoi il étoit peut- 
être porté par l'utilité qu'il en retiroir* 
îl continua fur le même ton qu'il a voit 
commencé , ce qui néantmoins ne lui 
fervit de rien ; car Madame de Lionne 
qui ne vouloit pas être gênée , & qui , 
après avoir fait banqueroute à la ver- 
tu , ne fe foucioit plus de garder les 
apparences , lui dit que pour le faire 
enrager elle feroit un Amant à fa bar- 
be , & que plus elle verroit qu'il y 
prendroit de part , plus elle y pren- 
droit de plaifir. De Fiefque après une 
réponfe fi rude , fut tellement outré 
de douleur, qu'il prit unLuth qui étoit 
dans fa chambre , avec quoi il avoit 
coutume de la divertir , & le cafla en 
mille pièces. Il lui dit que puifqu'elle 
lui plongeoit ainfi le poignard dans 

If 
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te fein,il vouloit s'en venger furcet in£ 
trament, qui lui avoit donné autrefois 
t antde plaifir: que commeil fe pourrait 
faire qu'elle choiiîroit peut-être quel- 
qu'un qui le touchât auili bien que lui , 
jiu moins il étoit bien aife que tout ce 
qui lui avoit fervi , ne fervît pas à un 
autre. Mais à peine eut-il lâché la pa- 
role , qu'elle lui répondit , que celui 
qu'elle choifiroit n'auroit pas befoin 
comme lui de s'animer par ces prélu- 
des : qu'elle avoit feint plufieurs fois 
de prendre plaifir à ce jeu , parce 
qu'elle favoit que fans cela il n'y avoit 
rien à efpérer avec lui , mais qu'elle 
n'en avoit pas moins penfe pour cela : 
qu'il avoit bien fait de caffer ce Luth , 
parce qu'en le voyant elle n'auroit pu' 
s'empêcher de fe reffou venir de fa foi- 
blefle : que maintenant que cet objet 
n'y étoit plus , rien ne pouvoit rap- 
peller une idée fi défagréable ; 8£ 
qu'enfin il n'a voit fait en cela que pré- 
yenir le deffein qu'elle en avoit. 
Comme un reproehe en attire un 

•autre 1- 
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autre , cette converfation , quelque 
défagréable qu'elle pût être , n'auroit 
pas fini fi-tôt , fi le Duc de Saux ne 
fut entré. Il apperçut d'abord les dé- 
bris du Luth , ce qui lui fit juger qu'il 
y avoit quelque querelle fur le tapis. 
Son foupçon fe convertit en certitude 
dès qu'il eut jette fes yeux fur ces 
Amans : & comme il étoit libre de 
lui-même , & qu':l fe plaifoit à rire 
aux dépens d'autrui : Madame , dit- 
il à Madame de Lionne , à ce que je 
vois, l'on n'eft pas toujours bien en- 
femble , & l'un de vous deux s'eft 
vengé fur ce pauvre Luth qui n'en 
pouvoitmais. Si c'eft vous qui l'avez 
fait, continua-t-il , peut-être en avez 
vos eu vos raifons , & je ne veux pas 
vous en blâmer ; mais fi c'eft notre 
ami 9 il a eu tous les torts du monde , 
& il n'a pas vécu jufques aujourd'hui 
fans favoir qu'on amufe fouventune 
femme avec peu de chofe. Il devoit 
favoir , dis je , que cela nous donne le 
tems de nous préparer à leur rendre 
£ryiçCt Ce 
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Ce difcours étoit aflez intelligible 
pour ofFenfer une femme délicate > 
ou même une qui ne l'auroit été que 
médiocrement : mais Madame de 
Lionne qui trou voit le Duc de Saux 
à fon gré , ne fongea qu'à lui persua- 
der qu elle rompoit pour jamais avec 
le Comte de Fiefque , afin que fi le 
cœur lui en difoit , comme elle eût 
bien défiré , il ne perdît point de 
tems. C'eft pourquoi , fans prendre, 
garde qu'elle alloit fe deshonorer el- 
le-même, & que d'ailleurs un Amant 
délicat aimoit mieux fe douter de 
quelque intrigue de fa Maîtrefle que 
d'en être éclairci * & encore par elle* 
même : Que voulez-vous , Monfieur f l . 
lui dit-elle ? Lesengagemens ne peu- 
vent pas toujours durer. Je ne me dé- 
fends pas d'avoir eu de la considéra- 
tion pour Monfieur le Comte de Fief- 
que , mais c'eft aflez que nous foy ons 
liées pour toute notre vie à nos Ma- 
ris , fans Têtre encore à nos Amans ; 
autrement ce ferait être encore plus 
malheureuies 
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malheureufes que nous ne fommes i 
l'on ne prend un Amant que pour 
s'en fervir tant qu'il eft agréable , & 
cela feroit étrange qu'il nous fallût 
le garder quand il commence à nous 
déplaire. Ajoutez , Madame , dît le 
Duc de Saux , quand il commence 
""à ne vous plus rendre de fer vice. 
C'eft pour cela uniquement que vous 
autres femmes les choififfez ; & quelle 
tyrannie feroit- ce que d'apprêter à 
parler au monde fans en recevoir l'u- 
tilité pour laquelle on fe rélout de fa- 
crifîer fa réputation ? Pour moi > con- 
tinua-t-il , j'approuverois fort que , 
felon la coutume des Turcs , l'on fît 
bâtir des Serrails , non pas à la vérité 
pour y renfermer , comme ils font , 
les femmes invalides , car ils me per- 
mettront de croire, avec tout le ref- 
peft que je leur dois , que quelqu'âge 
«pi'elles ayent , elles ont encore meil- 
leur appétit que moi , qui crois en 
avoir beaucoup , mais pour fervir de 
retraite aux pauvres Amans qui fe 

font 
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font tellement ufés au fervice de leurs 
Maîtreffes , qu'ils font incapables de 
leur en rendre davantage- Si cela 
étoit , & que j'euffe quelque part à 
cette direâion , je vous affûre que je 
donnerais dès-à-préfent ma voix à 
notre ami pour y loger. Qu'en dites- 
vous , Madame /cela ne lui eft-il pas 
bien dû ? & dans les Invalides qu'on 
dit que le Roi va faire bâtir , n'y en- 
trera-til pas tous les jours des per- 
fonnes qui fe porteront bien mieux 
que lui ! Que vous êtes fou i Mon- 
iteur le Duc , répondit aufli-tôt Ma- 
dame de Lionne , & fi l'on ne favoit 
que vous n'entendez pas malice à ce 
que vous dites, qui eft-ce qui ne rou- 
giroit pas des difeours que vous te- 
nez ? Elle mit auffi-tôt un éventail 
devant fon vifage > pour lui faire ac- 
croire qu'elle étoit encore capable 
d'avoir de la confufion : mais le Duc 
de Saux, qui favoit combien il y avoit 
de tems qu'elle étoit dépyafee , fe 
moqua en lui-même de fes façons , 
TomcIK F fans 
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fans fe foucier de la pouffer davan- 
tage. 

Le Comte de Fiefcjue avoit écouté 
tout cela fans prendre paît à la cou- 
verfation ; & il éprouvoit qu^une 
longue attache eiiprefque comme un 
mariage , dont on ne relient jamais 
la tendrefle , que quand les liens font 
prêts à fe rompre. Il revoit , il fbû- 
piroit , & la préfence du Duc de Saux 
n'étoit pas capable de le jetter dans 
la contrainte. Car comme ils étoient 
bons amis , ils s'étoient dit mille fois 
leurs affaires , & il n'y avoit pas deux 
jours que ce Duc l'avoit même prié 
de le fervir auprès delà Marquife de 
Cœuvres , fille de Madame de Lion- 
ne. Ce fut pour cela qu'il réfolut de 
s'en aller à l'heure même , efpérant 
que le Duc de Saux parleroit plus fé- 
rieufement en fon abfence. Mais lui 
à qui ce cara&ere ne convenoit pas 
avec les femmes , ne fe mit pas efi 
peine des intérêts de fon ami : au con- 
traire il voulut voir jufqu'où pour- 
voit 
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«•oit aller lafolie de Madame de Lion- 
ne. Elle lui donna beau jeu fi-tôt 
qu'elle vit le Comte de Fiefque fortî. 
Elle lui dit cent chofes qui tendoient 
à lui découvrir fa paflion , non pas 
à la vérité en termes formels , mais 
qui étoient affez intelligibles pour 
être entendus d'un homme qui auroit 
eu. moins d'efprit que lui. Aufli fi le 
Duc de Saux n'eut pas appréhendé 
qu'en la contentant elle eût mis ob£ 
tacle à l'amour qu'il avoit pour la 
Marquife de Cœuvres , H n'étoit ni 
affez cruel , ni affez fcrupuleux pour 
la faire languir davantage. Mais crai- 
gnant qu'après cela cette jeune Maiv 
quife , qui n'avoit pas encore Parae ô 
dure que fa mère , ne £e fît un fcru~ 
pule de l'écouter , il fit la fourde 
oreille > &*aima mieux paffer pour 
avoir l'efprit bouché , que de fe faire 
une affaire avec fa Mafcreffe. 

Il trouva en fortant le Comte de 
Fiefque , qui l'attendoit au coin d'une 
rue, & qui lui demanda s'il n'avoit 

F 2 rien 
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rien fait pour lui. Non , mon pau vrci 
Comte , lui dit il , car je ne te crois 
pas affez fou pour prendre tant d in- 
térêt en une vieille P Mais 

maintenant que je connois ton foible , 
je te dirai en deux mots , que fi tu ne 
me fers auprès de la Marquifede Cœ li- 
vres , je te deffervirai fi bien auprès 
d'elle qu'il n'y aura plus de retour 
pour toi. Ecoute , entre nous je crois 
que mon gras de jambe & mes épau- 
les larges commencent à lui plaire 
davantage que ton air dégagé & ta 
taille mince ; & fi elle en goûte une 
fois , c'eft àloi à juger ce que tu de- 
viendras. Le Comte de Fiefque le 
pria de parler férieufement. Le Duc 
de Saux lui dit qu'il le prit comme il 
le voudroit , mais qu'il lui difoit la 
vérité. L'autre étant oblige de le croi- 
re, après plufieurs fermens qu 'il lui en 
fit, il le conjura de ne pas vouloir cou- 
rir fur fon marché , lui avouant ingé- 
nuement qu'il l'aimoit par plufieurs 
raifons , c'eft-à-dire , parce qu'ellelui 

donnoit 
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donnoit de l'argent & du plaifîr. S* 
le Comte de Fiefqiie eût fait cet aveu 
à un autre , il auroit couru rifque 
d'exciter en lui des défirs , plutôt que 
de les amortir ; toute la jeuneffe de 
laCours'étantrhife fur le pié d'ef- 
croquer les Dames. Mais le Duc de 
Saux , qui étoit le plus généreux de 
tous les hommes , lui dit en même 
tems de dormir en repos fur l'arti- 
cle : qu'il ne vouloit ni du corps ni 
de l'argent de Madame de Lionne : 
& qu'excepté le plaifîr qu'il pouvoit 
avoir de faire un Miniftre d'Etat 
cocu y il trouvoit que , quelque ré- 
compenfe qu'on lui pût donner , on 
le payoit encore moins qu'il ne mé- 
ritait. Cependant , qu'il ne s'affûrât 
pas tellement fur cette promeffe , 
qu'il négligeât le fervice qu'il atten- 
drit de lui : qu'on faifoit quelquefois 
par vengeance , ce qu'on ne faifoit 
pas par amour : qu'en un mot , s'il 
ne lui aidoit à le bien mettre avec la 
Marquife de Cœuvres 9 il fe mettroit 
F 3 bien 



Îl6' HlST. AMOUREUSE 

bien avec la mère ; & qu'après cela ^ 
il lui feroit difficile , comme il lui 
avoit dit , de redevenir le patron. 

Quoique tout cela fût dit en riant ^ 
il ne laifla pas de fairç impreflion fïir 
l'efprit du Comte dé Fiefque : mais 
comme il lui étoit impoflîble de vivre 
fans favoir fi fa Maîtreffe était infi- 
dèle , il lui écrivit ces paroles , com-» 
me fi c'eût été le Duc de Saux. Ainfî 
il fut obligé d'emprunter une autre 
main que la fienne , qui' étoit trop 
connue de Madame de Lionne , . 
pour pouvoir s'en fervir. 

Fous aure^fait un bien méchant ju- 
gement de moi , de la manière qui j*ai 
reçu % toutes les honnêtetés que vous 
mïavt^faues. Mais en vérité. Madame , 
quand on e(l entre les mains des Chi- 
rurgiens , rie fait-on pas mi/ux de ne 
pas faire femhlant d? entendre 9 que d'ex» 
pofer une Dame à des repentirs , qui 
font avec jujïe raifon fuccéder la haine 
à l'amour } Si Von me dit vrai , je 

* ferai 
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Jïr&i hors d y affaire dans huit jours; c'e/l 
bien du tems pour un homme 9 qui a 
quelque chofedeplus que de la reconnoif»- 
Jfançe dans le cœur. Mais fouffre^qwe 
J y interrompe, cet entretien > il excite en 
moi des mouvemens > qu y on veut qui 
me foient contraires jufqu* à une entière 
guérifon. Je foukaite que ce foit bien» 
t6t y & fouvene^vous que je fuis en- 
core plus à plaindre que vous ne vous 
fourie^ l'imaginer ; puijque ce qui fe- 
fpti un figne de fonts pour les autres y 
efl pour moiim figne de maladie 9 ou 
dit moins que cela aggrave la mienne. 

Il eft impoffiblede dire , fi à la vue 
de cette Lettre , Madame de Lionne 
eut plus de triftefle que de joie. Car 
Û d'un côté , elle était bien aife des 
efpérances qu'on lur donnoit , d'un 
atftre elle fut fâchée de l'accident 
qui l'obligeoit d'attendre. Àinfl par- 
tagée entre l'un & l'autre y elle ftit 
un peu de tems fans favoir fi elle 
feroit réponfe : mais celui qui lui 
âvok apporté. la Lettre la preffant 

F 4 de 



r i28 Hi$t. Amoureuse 

de fe déterminer 9 fon tempérament 
l'emporta fur toutes chofes , & 
croyant de bonne foi avoir affaire 
au Duc de Saux , elle prit de Ten- 
cre & du papier , & lui écrivit ces 
paroles : 

Lettre de Madame de Lionne au 
Duc de Saux. 

/E croyois , il n'y a qu'un moment 
que le plus grand de tous les maux > 
éioit d'avoir affaire à une bête : mais 
â ce que je puis voir 9 celui d'avoir 
affaire à un débauché 9 eji encore autre 
chofe. Si vous nlétie^ eue bête 9 j'au- 
rois pu efpénr en vous parlant Fran- 
çois encore mieux que je n'avoisfait, 
vous faire entendre à la fin mon inten- 
tion : mais que tnefert maintenant que 
vous r entendiez 9 Jî vous n'y faurie^ 
répondre ? Je fuis au défefpoir de ut 
accident 9 & qui m'affurera qu'on puiffe 
jamais prendre confiance en vous ? Il y 
4t tant de Charlatans à Baris > & fi 

par. 
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par malheur vous êtes tombé entre leurs 
mains 9 à quelle extrémité réduirieç- 
vous celles qui tomberont ci-après entre 
les vôtres ? Si la bienféance vouloit que 
je vous envojajje mon Chirurgien , c'ejl 
un habile homme 9 & qui vous tireroit 
bien-tôt £ affaire. Mandez-moi ce que 
vous en penfe^ ; car puifque je vous 
pardonne déjà une faute comme la vô- 
tre 9 je f cns bien que je ne me pourrai 
jamais défendre défaire tout ce que vous 
voudrez 

O la folle , ô l'emportée , ô la 
gueufe ! s'écria le Comte de Fiefque , 
dès le moment qu'il eût vu cette Let- 
tre; & ne faudroit-il pasquej'euffe 
le cqeur auffi lâche qu'elle , fi je la 
pouvois jamais aimer après cela ? 
S'imaginant que c'étoit là fon véri- 
table fentiment , il mit cette Lettre 
dans fa poche , & s'en fut chez elle , 
où étant entré avec un vifage com- 
pofé & contraint : Comme j'ai été 
îong-tems de vos amis, Madame, 

F 5 toi 
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lui dit-il , il m'eft impoffible de re- 
noncer fi-tQt^ vos intérêts : je viens 
vous en donner des marques , en 
Vous offrant un homme qui eft à 
^noi , & qui eft incomparable fur de 
certaines chofes. Je veux parler de 
mon Chirurgien , vous ne le devez 
pas refufer , & vous en aurez affaire 
îans doute devant qu'il foit peu 9 
prenant le chemin que vous prenez. 
Ce difcours embarraffa fort Mada- 
me de Lionne ; • elle fe douta en mê- 
me tems de quelque furprife : mais 
le Comte de Fiefque, à qui la cou- 
leur étoit montée au vifage ., & 
qui n'étoit pas fi tranquille qu'il le 
croyoit ; Infâme , continua-t-il , en 
tirant fa Lettre > & la lui montrant, 
voilà donc les preuves que vous me 
deviez donner toute votre vie de 
votre amitié ! Qui eft la femme , 
quelque perdue qu'elle fïit , qui vou- 
lût écrire en ces termes ? Il faut que 
Monfieur de Lionne 1^ fâche , & 
ç'eft une vengeance que je 'me dois. 
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fi m'en fera raifon 9 puifque je ne 
puis me la faire moi-même ; s'il a 
la lâcheté de le fouffrir , j'aurai le 
plaifir du moins de le dire à tant de 
monde , que je ypus ferai connoî- 
%fe pour ce que vous êtes à tout 
Paris. *:. -'. ..; 

.-• Il lui fkbien d-autre^Teproches, 
qu'elle fouffrit avec une patience ad- 
mirable ; car comme elle était con- 
vaincue, & qu'elle. fe voyoit entre 
fes rnakas* €lle avoitjpeur encore de 
l'irriter, Ella eut recgurs aux pleurs: 
mai» il y pan* wa£en$>le ; de forte 
qu'il fortit tout furieux. Ses larmes, 
qui n'étoient <ju'un artifice , furent 
bien-tôt effuyées : elle envoya qué- 
rir en même tems te Duc de S aux, 
qu'elle conjura de la fortir de cette 
affaire y lui difant que comme on la 
lui ôvoit faite en le fervant de fon 
nom, il y étoit engagé plus qu'il 
ne pènfoit. Pour l'obliger à ne lui 
pas refuferfon fecours , elle lui pro- 
mit le fien auprès de fa fille , & lui 

F 6 tint 
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tint parole en femme d'honneur. Caï 
après avoir fà du Duc de Saux , les 
termes pu H en étoit avec elle > elle 
iacheva de difpofer fon efprit , qui 
ëtoit déjà prévenu en fa faveur. 

Cependaftt elle flipulaavec lui," 
que cette intrigue fe feroit fans pré- 
judicier à fes droits ; & pouf s'aflu- 
rer contre l'avenir , elle lui demanda 
des arrhes de fes promettes. Le Duc 
de Saux avoit paffé la nuit avec Loui- 
fon d'Arquien , fàmeufe Courtifane, 
& n'étoit guère en état de lui en 
donner ; mais croyant qu'un homme 
de fon âge avoit de grandes reflbur- 
ces , il lui demanda fi elle vouloit 
de l'argent comptant , ou remettre 
le payement à la nuit fuivante. Ma- 
dame de Lionne , qui favoit que 
tout Immonde eit mortel 3 crut que 
l'argent comptant étoit préférable i 
toutes chofes : elle lui (dit pourtant , 
"que s'il n'avoit pas toute la fomme 
iur lui , elle hii feroit crédit du refte 
jufqu'au tems qu'il lui demandoit. 

Le 
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Le Duc de Saux entendit bien ce 
€jue cela vouloit dire : on prit une 
pile de carreaux , pour faire une ta- 
ble où compter l'argent ; mais lorf- 
<ju'il vint à tirer fa bourfe , elle fe 
trouva vuide , au grand étonnement 
de l'un , & à la grande confufion de 
l'autre. Elle fe déroba de fes bras 
avec un dépit plus aifé à compren- 
dre , qu'à repréfenter, & comme il 
faifoit quelques efforts pour la retenir, 
& qu'il lui donnoit encore des bai- 
fers languiffans : Que voulez - vous 
faire > Monfieur , lui dit-elle , & cher- 
chez-vous à me donner de plus gran- 
des marques de votre impuiffance î 
Je cherche à mourir > Madame , lui 
répondit le Duc de Saux , ou à 
réparer mon honneur ; & il faut que 
Fun ou l'autre m'arrive dans un mo- 
ment. Eft-ce d'une mort violente, 
que vous prétendez mourir , lui dit* 
elle, en fe moquant de lui? Si cela 
eft , vous avez befoin d'une corde 9 
car il ne faut pas croire que votre 

J^Pée 
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épée iuffife pour cela. Et de faît J 
après n'avoir pas trouvé une feule 
goûte defang fur vous , lorfquevous 
en aviez tant de befoin, à plus forte 
raifon n'en trouveriez-Tous pas da- 
vantage, Iorfque vous vous porte* 
riez à une aûion fi contraire à ta 
nature. Elle fut fe jetter fur une autre. 
pile carreaux, en achevant ces pa- 
roles, & pour cacher fon dépit , elle 
prit entre fes mains un écran qui fe 
trouva par hafard auprès d'elle, Lfe 
hafard voulut encore juftement que 
ce -fut un de ceux , où les Barfcouik 
leurs qui travaillent à ces fortes de 
chofes , avoient peint l'hiftoire du 
Marquis de Langés, qui avait été 
démarié à caufe de fon impniffance. 
Le congrès , ordonné par le Parle* 
*nent, y étoit marqué comme le 
refte , & Madame de Lionne y ayant 
jette les yeux : Vous voici dépeint % 
lui dit- elle , on ne peut pas mieux; 
j& fi vous vous fouvenez de ce que 
.vous nous -dïfiez l'autre jour.en par- 
lant 
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lànt de vos forces , vous trouverez 
que fans avoir demandé le congrès , 
comme l'homme que voici , vous 
avez auffi-bien opéré l'un que l'au- 
tre. Vous n'avez plus qu'à vous ma- 
rier après cela , c'eft le moyen d'é* 
tendre votre réputation bien loin,' 
& je ne défefpere pas de vous voir 
auffi bien que lui fur ma cheminée. 

Vous avez raifon , Madame , lui 
dit le Duc de Saux, de m'infulter 
comme vous faites , & mon ofFenfe 
eft d'une nature à ne me la jamais 
pardonner. Pour moi , je ne me con- 
nois plus , & après avoir bien rêvé 
à mon malheur , je ne puis l'attri- 
buer qu'à une chofe. Vous connoit 
fez, continua-t-il , la poudre de Pol- 
Ieville; j'en ai mis ce matin partout. 
Que maudit foit la Vienne , (a) qui 
m'a donné cette belle invention', & 
qui pour me faire fentir bon , me 
fait devenir infenfîble ! Mais 9 Ma- 
ftf) Fameux Baigneur en ce tems là , main- 
tenant premier Yalec-de-Chambrcjdu Roi. 

dame , 
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dame , le charme ne durera que jus- 
qu'à ce que je me fois baigné : don- 
nez-moi ce tems-là , je vous con- 
jure , & fi j'ai manqué à vous fatîs- 
faire quand j'y étois obligé , j'en paye- 
rai plutôt l'intérêt. Souvenez- vous 
cependant que je ne fais pas le feul que 
la Vienne ait engagé dans cette mal- 
heureufe affaire ; il en eft arrivé au- 
tant au Comte de S. Pol : & pour 
marque que je vous dis vrai , c'eft 
que l'autre jour il demeura court , 
comme moi auprès d'une belle-fille* 
J'avois traité cela de bagatelle : mais 
après l'avoir éprouvé moi-même à 
mon grand regret , ce feroit une hé- 
réfie que de ne le pas croire. Ces 
paroles confolerent Madame de Lion- 
ne : elle avoit biiï parler de l'aven- 
ture du Comte de S. Pol , & en 
ayant demandé les particularités au 
Duc de Saux , il lui dit ce qu'il en 
{avoit. Cependant pour lui donne» 
encore plus d'imprefliôn de la vérité , 
il lui chanta un couplet de chanfon , 

qui 
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qui kvoit été fait fur cette aventure^ 
C'était fur un air du Balet de Pfyché ; 
en voici les paroles : 

Qui l'eût crû qu'à vingt 8c deux ans , 
Le plus vigoureux des Amans 
Fût tombé aux pies d'une fille , 
Sans vigueur & fans mouvement ? 

Foin du Polville, 
♦ Quand on a poudré Ton devant. 

Elle lui laiffa achever ce couplet 
ïans l'interrompre / car ellevouloit 
entendre tout au long l'effet, non 
pas de cette admirable poudre , mais 
de cette poudre qu'elle jugeoit bien 
plus digne du feu , que les ouvrages . 
de Petit , qui avoient été condam- 
nés néantmoins par Arrêt du Parlée 
ment. Cependant quand il voulut . 
pourfuivre la chanfon qui avoit un 
autre couplet : Âlte-là , lui dit-elle 9 
MonfieurleDuc, quoique vous ayez 
une des qualités des plus oécefTaires 
à un Muficien , toutes les autres 
vous manquent , hors celle-là. Ainû 

l'on 
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l'on peut dke que vous êtes de ceux 
à qui Ton donnerait une piftole pour 
chanter, & dix pour fe taire. Le Duc 
de Saux lui fit réponfe qu'il n'a voit 
rien à • dire contre fes reproches , 
qu'après ce qu'il avoit fait , elle ne 
le maltraitoit pas encore affez. Ce- 
pendant comme il s'humilioit fi fort , 
il fentit une partie en lui qui com- 
mençoit à le vouloir dédire , & cro- 
yant 9 que fans attendre le bain , il 
pourrait rétablir fa réputation , H 
vint aux approches , qui lui donne- 
rem encore l'efpérance d'un heureux 
fuecès. Madame de Lionne fut extrê- 
mement furprife, & grandement aife 
en même tems d'un changement fi 
fnopiné; néantmoins fe défiant de fon 
bonheur , elle voulut mettre la main 
deffus pour n'en plus douter ; mais 
comme il eft difficile de la tromper 
fur l'article , elle n'eut pas plutôt 
touché , quelle connut bien que ce 
ferait fe repaître de chimères , que 
de fe flatter d'une meilleure fortune. 

Le 
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Le Duc de Saux en jugea de même j> 
voyant que cette partie commençoit 
à pleufer , lors qu'il s'attendoit à 
lui voir prendre une figure plus dér 
cente. Il s'en alla dans un défefpoir, 
où il ne s'étoit jamais vu , & peu 
s'en fallut qu'il n'en donnât de trifles 
marques. 

Madame de Lionne ne le voulut 
pas laitier fortir 3 fans lui faire une 
nouvelle raillerie. Au moins , lui dit- 
elle , np croyez pas , que pour ce qui 
vient d'arriver , je ne veuille pas être 
de vos amies. Une marque de cela, 
c'eft que je yous ménagerai auprès 
de ma fille : bien-loin de lui dire que 
vous l'aimez , je ferai enforte que 
vous ne vous trouviez jamais tête- 
à-tête avec elle. Ce fera le moyen 
de conferver votre réputation , 8c 
d'entretenir la bonne opinion qu'elle 
peut avoir de vous. Je crois , conti- 
mia-t-elle , que c'eft le meilleur fer- 
vice que je vous puiffe. rendre en 
l'état où vou$ êtes , & je prétens bien 

auffi 
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suffi que vous m'en ayez obligation. 
Le Duc de Saux ne jugea pas à 
propos de lui répondre , & s'en étant 
allé du même pas chez la Vienne : 
Tu me viens de perdre de réputa- 
tion , lui dit-il , avec ton maudit 
Polleville , & je brûlerai la maifon , 
& toi dedans tout le premier , fi tu 
ne me promets de jetter dans l'eau 
tout ce qui t'en refte. La Vienne qui 
le voyoit en colère , ne favoit ce 
que cela vouloit dire : mais le Duc 
de Saux lui ayant conté Ton malheur, 
fans lui dire néantmoins le nom de la 
perfonne : Ma foi , lui dit la Vienne y 
vous nous la donnez belle avec votre 
Polleville : demeurez ici feulement 
trois ou quatre jours fans voir Loui- 
fon d'Arquien, le Comte de Tallard , 
ni perfonne qui leur reffemble , Se 
vous verrez fi c'eft ma poudre qui 
vous empêche de faire votre devoir, 
C'eft une exeufe , ajoûta-t- il , qu'in- 
venta affez adroitement le Comte 
de S. Pol 9 pour fe difculper envers 
. . la 
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la Mignard , qu'il preflbit depuis 
long-tems de lui accorder un rendez- 
vous ; mais qui après avoir promis 
monts & merveilles à cette pauvre 
fille , ne put jamais faire la troifieme 
partie de ce que je ferois > moi qui ai 
deux fois plus d'âge que lui. Je ne lut 
veux point de mal de s'être tiré d'affai- 
re comme il a pu : mais je lui aurois 
été plus obligé , de ne le pas faire 
à mes dépens. J'ai pour dix mille 
écusde Polleville chez moi, & vous 
/À'avez qu'à débiter comme lui vos 
rêveries , pour m'envoyer à l'Hô- 
pital. 

La Vienne étoit fur le point de 
longue-main de dire à ces Meflieurs- 
là , toutes leurs petites vérités , tel- 
lement que le Duc de Saux ne fe 
fâcha point de s'entendre dire les 
tiennes. Il lui dit au contraire , qu'il 
vouloit éprouver s'il avoit plus de 
raifon que lui* & que pour cela il 
ne vouloit pas fortir de fa maifon 
de quatre, jours ; qu'il ferait témoin 

luis 
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lui-même qu'il s'abftiendroit de voir 
le Comte de Tallard , & Louifon 
d'Arquien , & qu'il eût foin feule- 
ment de faire tirer en bouteilles , une 
•pièce de. vin de Champagne que {es 
gens avoient découverte dans le Ci- 
metière Saint Jean , aux* deux tor- 
ches : que pour ne la lui pas laifler 
.boire tout fèul ,. il allât avertir le 
Marquis de Sablé 9 & deux ou trois 
autres de fes amis , qu'il leur donne- 
roi t à manger chez lui : qu'ils y pou- 
rvoient amener Madame du Mefnil, 
^ils étoient affez habiles pour dé- 
tourner la bête de l'enceinte de fon 
yîeux Maréchal y (i) <$ui fe vantoit 
d'avoir une partie fur fon corps » auffi 
dure que fa jambe de bois. Que s'il 
demandoit celte femme > ce n'étoit 
pas pour faire la débauche avec.elle, 
que les reftes du Maréchal de Gran- 
çey n'étoient bons que pour le Mar*- 
quis de Sablé , & non pas pour lui , 

qui 
( i ) Le Maréchal de Graqcey. 
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tpi aimeroit bien mieux coucher 
avec une femme médiocremene bel- 
le , & qui eut un galant bien fait, 
qu'avec une qui ferok toute char- 
mante , & qui fe produiroit comme 
elle à un auffi vilain homme qu'étoit 
ce Maréchal. 

La Vienne lui dit qu'il faifoit bien 
d'être fi délicat , & qu'il le donnort 
affez à connoître en couchant tous les 
jours avec Louifon cPArquien , qui 
étoit le refte de toute la terre. Qu'au 
' reftc , comme ce n'étoit pas fes af- 
fairés , il n'a voit garde d'en parler ; 
mais qu'à l'égard de la du Mefnil , il 
ctoit bien-aile de l'avertir de bonne 
heure de ne la pas faire venir chez 
hii pour faire de fa maifon une mai- 
fondefcpndale & de débauche: qu'Us 
y boiroient & mangeroient tout leur 
fou ; mais que pour le refte, il n'avoit 
que faire de s'y- attendre. 

Il s'en fut après cela oîi le Duc de 
Saux lui avoit dit , & les conviés 
n'ayant pas manqué xle s'y rendre 

avec 
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avec la du Mefnil , on fit fi bonne 
chère , que le Duc de Saux fentit 
dès ce jour-là , que le charme du 
Polleville ne durerait pas long-tems. 
Sur la fin du repas, c'eft-à-dire, 
entre la poire & le fromage , on leur 
vint dire qu'un homme demandoit le 
Marquis de Sablé. On lui fit dire d'en-* 
trer s'il vouloit , & Ton fut tout fur- 

Eris de voir un Garde de Meflieurs 
:s Maréchaux de France. Il dit au 
Marquis de Sablé , qu'il avoit ordre 
de le mener au Fort-1'Evêque , ce 

S[ui effraya la Compagnie , qui ne 
avoit pas qu'il lui fût arrivé aucune 
affaire. Pour lui , il n'en fit que rire 9 
& comme on s'apprêtoit de lui en 
demander le fujet ; Va , va , retour- 
ne-t-en , dit-il^à ce Garde, dire à ton 
vieux fou de Maréchal y que nous 
allons boire , à fa fanté ; qu'après cela 
nous baiferons fa M^îtreffe , & que 
s'il en veut avoir fa part > il faut 
qu'il nous vienne trouver. Qu'on lui 
(donne à boire , dit-il en même-tems , 

s'addreflant 
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tfaddreffant au buffet ; voilà tout ce 
qu'il a la mine d'avoir de fa courfe. 

Chacun connut bien , à ce qu'avoit 
dit ce Marquis , que le compliment 
venait du Mar échal de Grancey ; Se 
devaftt que le Garde eût le tems de 
boire {on coup f Ton en fit tant de 
railleries,que quoiqu'il fut un des plus 
fieffés ivrognes qu il y eût dans toute 
Ja Cojinétablie , il laiffa la moitié de 
ion verre $ pour dire à ces Meilleurs , 
qu'il priiTent garde à ne pas manquer 
0e refpeâ envers Monfeigneur le 
Maréchal. Chacun lui rit au nez à 
ç e difeours , & le Duc de Saux , qui 
étoit le plus près du buffet , fe leva , 
fous prétexte de lui faire boire le refte 
de (on vin : mais il le lui répandit 
malicieufement fur fes habits , & fur 
ion linge. Le Garde voulut fe fâcher: 
mais le Marquis de Sablé le rappaifa 
en lui préfentant une autre raiade » 
& le priant de la boire à la fanté de 
Monfeigneur le Maréchal. On lui en 
donna une autre après celle-là , & 

Tome IK. G enfin 
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enfin en un moment on l'enivra 
fi bien , qu'il étoit le premier à me-» 
dire de celui qui l'ayoit envoyé. 
Quand ils l'eurent mis de fi belle 
humeur , ils le renvoyèrent 9 & com- 
me le Maréchal de Grancey, impa* 
tient de favôir quel fuccès àuroit eu 
fa députation , l'avoit conduit lui- 
même jufques à cent pas de la porte , 
il ne le vit pas plutôt revenir > qu'il 
fe jetta hors de la portière de fort 
carroffe pour lui demander , d*ôù ve* 
noit qu'il avoit été fi long-tems. 11 
reconnut à la première parole que 
lui^dit le Garde 7 qu'il étoit fou f 
& fe mettant dans une colère nom^ 
pareille , il demanda s'il n'y avoit 
point de canne dans fon carroffe. Ne 
s'en étant point trouvé , il dit à un 
de fes Domeftiques, nommé. Gen- 
darme , qui lui fervoit de Valet-de- 
Chambrè & de Secrétaire, quoiqu'il 
ne fûc ni lire ni écrire , qu il lui aéfit 
fa jambe de bois 9 & qu'elle lui fer- 
viroit de bâton, .Mais Gendarme lui 
* ayant 



n 
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« ayant dit que cela ne fe pouvoît pas ,' 
il fe jetta kir fa perruque , & déchar- 
gea fa colère fur lui. Gendarme fe 
vengea y en lui écartant la dragée , 
& comme il étoit aufli grand parleur 
que fon Maître , il eut le plaifir de 
lui difputer le terrein à coups de lan- 
gue. Le Maréchal étant fou de le 
battre , fit approcher le Garde , qui 
s'étoit écarte , & l'ayant interrogé 
de nouveau , fa colère fut bien plus 
grande , quand il apprit que la du 
Mefnil étoit de la débauche. Car juf- 
ques-là , tout ce qui Ta voit fâché , 
étoit de favoir qu'elle eût vu le Mar- 
quis de Sablé en particulier , & il 
n'avoit point eu d'autre fujet de vou^ 
loir l'envoyer en prifon. 

Si-tôt que le Garde eut lâché la pa- 
role , il s'écria qu'il étoit perdu , & 
tenant la main à Gendarme : Ça , lui 
dit-il y oublions le paffé , & dis- moi fi 
je ne fuis pas bien malheureux. Que 
ferons-nous, mon ami? & fur-tout 
ne va pas dire cela à ma femme ; car 
G 2 .tu 
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tu fais qu'elle ne ceffe de me dire 
que cette carogne ne vaut rien. Gen- 
darme n'eût pas voulu , pour les 
coups qu'il avoit reçus > que cela ne 
lui fût arrivé. Il fe prit à rire dans 
& barbe , & ne lui vouloit point 
répondre. Le Maréchal le conjura 
encore une fois de mettre toute forte 
de rancune à bas , & pour l'obliger 
à être de belle humeur , il lui pro- 
mit l'habit qu'il portoit ce jour -là. 
Gendarme fe radoucit à cette pro- 
mette : néantmoins étant bien aife de 
le mortifier , ne vous l'avoiç-je pas 
bien dit , lui dit-il , auffi-bien que 
Madame la Maréchale , que ce n'é- 

toit qu'une P Si j'étois à votre 

place , je chafferois , dès que je fe- 
rais au logis y ce coquin de bâtard 
qui ne vous appartient pas , & que 
yous nourrirez cependant de la meil- 
leure foi du monde , pendant que 
vous avez des filles , qui faute d'avoir 
dequoi , peut-être autant que par in- 
clination ,.,.,.; mais il ne s'agit 

pas 
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pas de cela maintenant , c'efl: pour- 
quoi. ... Ah traître , interrompit le 
Maréchal , tu raifonneras donc tou- 
jours ? Quoi , mon fils n'efl pas à 
moi ? il ne me reffemble pas comme 
deux gouttes d'eau ? il n'a pas les 
oreilles de Grancey , ( 1 ) marque 
indubitable qu'il eft de la Maifon ? 
Je te ferai pendre , & après t'avoir 
fauve de la corde à Thion ville , il 
faut que je te renvoyé à ta première 
deftinée. 

Gendarme ne put s'empêcher de 
répondre" à ces inveôives , quand 
même il eût fçû qu'il l'eût dû encore 
plus maltraiter , qu'il n'avoit fait. 
Voilà qui eft beau vraiment v lui 
dit-il , de prendre le parti d'un bâ- 
tard , & d'abandonner celui de ie$ 
filles ! Je croyois que toute cette co- 
lère ne venoit que de ce que j'avois 
dit d'elles ; mais à ce que je vois , 
c'eft de quoi vous vous fouciez le 

moins» 

(1) I>tgr*ndt$ oreilles flattes* 

G 3 
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moins. Il eft vrai , il a vos grandes 
oreilles ; mais eft-ce une marque fi 
indubitable qu'il vous appartient , 
comme vous croyez > Combien de 
femmes mettent des enfans au monde, 
qui ont quelque chofe de particu- 
lier , parce que les Mères fe font ar- 
rêtées à quelque objet défagréable > 
Votre M • . ne peut-elle pas avoir 
regardé .... il vouloit dire un âne , 
mais il n'ofa lâcher la parole , & fe 
mit à bredouiller entre fes dents* 
Comme cela lui étoit naturel , le 
Maréchal n'y prit pas garde , & s'é- 
tant radouci , parce qu'il lui. avoit 
accordé les oreilles : Eh bien que 
ferons-nous donc , lui dit-il , & lait 
ferai-je entre les mains de ces fcé- 
lérats , une enfant qu'ils ont fans 
doute enlevée par force ? Gendarme 
qui les favoit en débauche , & qui. 
avoit foif à force d'avoir parlé & 
craché , crut qu'il pourroit gagner 
quelques verres de vin au buffet , s'il 
pouvoit obliger le Maréchal à les 

aller 
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aller trouver. C'eft pourquoi aprç s 
avoir fait femblant de rêver en lui* 
même , pour faire l'homme d'impor- 
tance : Ma foi fi vous me croyez , 
lui dit-il , nous irons de ce pas oii 
ils font ; cela fervira à deux fins ; 
l'une * que vous ramènerez Madame 
du Mefnil chez elle , l'autre que vous 
empêcherez peut-être qu'il n'arrive 
quelque chofe qui ne vous plairoit 
pas. Car que fait-on , il y en a quel- 
quefois qui ont le vin paillard , & 
qui font rage dans ces fortes d'oc- 
cafions. Mais n'eft-ce point trop me 
commettre , lui répondit le Maré- 
chal ? La belle délicateffe que voilà 1 
lui dit Gendarme : & vous qui allez» 
tous les jours oii vous favez , ne 

Ç)uvez-vpus pas entrer chez la 
ienne , où vont tous les gens de 
qualité ? 

Ces raifons fuffirent pour refoudre 
le Maréchal : mais étant bien aife de 
fe faire accompagner d'un Garde , 
il voulut gue celui quji étoit venu 
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avec lui > le fuivît. Cependant il né 
fe trouva point , & il était allé le 
repofer fur une boutique , où il étoit 
fi bien enfeveli dans le fommeîl , que 
îorfqu'on l'eut trouvé , il fut im- 
poffible de le réveiller. Le Maréchal 
étoit d'avis que Gendarme endofsât 
fon harnois : mais celui - ci qui ne 
vouloit point être obligé de faire 
aucun compliment fâcheux , à dé* 
gens dont il n'étoit affûré ni de la 
«Éifcrétion ni du refpeÔ > le fit re£- 
fouvenir , qu'il étoit trop connu dé 
k Compagnie , pour fe revêtir d'u»e 
autre figure. Le Maréchal s'étant 
rendu à fes raifons , il laiffa cuver le 
vin à ce Garde , fans interrompre 
fon fommeih 

Etant arrivé chez la Vienne > il 
monta auflt-tét en la Chambre oh 
étoient ces Meflieurs % fans au'on eût 
le tems de les avertir de ia venue* 
Us furent extrêmement furpris de le 
voir: mais celle qui le fut le plus, 
fut Madame du Mefhil j & elle crut 

bieij 
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bien qu'après cela , il ne fourniroit 
plus à l'appointement. Le Duc de 
Saîix, comme le plus confidérable p 
prit la parole le premier , & dit au 
Maréchal ? qu'ayant voulu faire dé- 
bauche , il avoit été prendre ceux 
cja'il voyoit , & que de là ils avoiettt 
été. enlever Madame du Mefnil , la- 
quelle 's'étoit extrêmement défendue ; 
que cela les avoit obligés de la por- 
ter fur leurs bras jufques dans le Car- 
roffe ; mais qu'on voyoit bien que 
leur compagnie ne lui piaifoit pas 9 
qu'elle n'avoit ni bu ni mangé , & 
qu'une autre fois ils n'araefteroîent 
jamais perfontie par force. 

Le Maréchal goba ce difcouft , & 
étant bien aife de le faire remarquer 
Gendarme, qu'il croy oit derrière lui* 
mais qui étoit déjà au buffet à trouf- 
fer un verre de vin , il donna un 
coup fur le bras d'un Laquais qui 
apportait un ragoût pour le faire 
boire , & le fît tomber. Ccb inter- 
rompît le difcours qui éîoh fur le 
G $ tapis 
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tapis , & il fe crut obligé de s'excu* 
fer de ce qu'il avoit fait. Ils lui di- 
rent tous que ce n'étoit rien , & qu*ils 
avoient fait fi grande chère , qu'il y 
en avoit encore affez pour lui , & 
pour eux. Au même te;ns le Duc de 
Saux le prit par le bras , & l'obligea 
de s'affeoir entre Madame du Mefnil 
& lui , fi bien qu'on recommença à 
manger de plus belle , & à boire de 
même. La du Mefnil , qui en avoit 
jufqu'à la gorge, affe&a une grande 
ibbriçté , & une grande mélancolie 9 
en quoi elle fe contraignoit plus en 
l'un qu'en l'autre. Chacun lui difoit 
qu'elle devoit manger , maintenant 
qu'elle avoit ce qu'elle aimoit auprès 
d'elle : mais comme le Maréchal ne 
lui en parloit point , & qu'elle vou- 
loit que ce fut lui , elle fe défendoit 
avec un air languifTant , ce qui don- 
noit fujet de rire à tous ceux qui fa* 
voient comment elle s'en étoit aquiN 
tée avant qu'il entrât. Le Maréchal , 
qui mouroit de faim > ne fongeoit 

qu'à 
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qu'à remplir fa panfe , & lâchoit bien 
quelquefois quelque parole , pour 
1 obliger à en faire de même ; mais 
elle vouloit qu'il l'en preflât davan- 
tage. Enfin après qu'il eut raffafié fa 
grofle faim , il fut plus galant ; & 
eut plus de foin d'elle. Elle fit mine 
de le rendre à ce qu'il vouloit , & 
quoique cela fut capable de lui faire 
mal 9 elle recommença à manger. 

Chacun fe récria là-deffus , & dit 
qu'on voyoit bien ceux qui avoient 
du pouvoir fur elle. Cela faifoit rire 
fous cape le Maréchal , & il donna 
il bien dans le panneau , qu'il ne fît 
que marcher fur les pies de fa 
Dame , en figne d'amitié. On pouffa 
la débauche jufqu'à l'excès ; & 
3près avoir médit de tout le genre 
humain , ils médirent d'eux-mêmes* 
Le Maréchal dit au Duc de Saux 9 
qu'il ne falloit pas s'étonner , s'il 
étoit fi gros & fi gras , & le Marquis 
de Ragni fon frère fi mince & fi mai- 
gre ; qu'il avoit été fait entre deux: 
G 6 portes, 



ifê ffisr. Amoursusbt 

portes , au lieu que Fautre avoît été^ 
faif dans un lit : que les coups four— 
rés étoient toujours mieux fournis- 
que les autres r & qu'il l*avertiflpif ^ 
s*il ne le favoit pas y qu'il étoit obli- 
gé de porter refpe& ait Duc de 
Roqttetaure , comme â fon propre 
père. Le Duc de Saux r pour lui ren- 
dre le change t lui dit , qu'il ne pou- 
voit pas lui parler fi précifément du? 
fien r parce que fa mère avoit eu tant 
de galans T qu'il étqit impoifible de.* 
dire auquel il devoit f&naiffance ^que 
c'étoit dommage que fes filles n'eu£* 
fent été élevées de la main d'une & 
habile femme r qu'elles ne feroientf 
pas fi glorienfes : que cependant il 
n'y avoit point de différence entre 
leur tempérament , Se celui de feu* 
grand 'mère r {xnon qu'elles a voient 
deux Princes pour galans r au iiei* 
qu'elle avoit toujours le premier ve-» 
nu : que cependant le bruit étoîf 
qu'elles n'avoient pas eu tpûjours le 
cœur fi relevé : que £ l'on eil cFoyoit* 
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la médifance , elles n'avoientpas haï 
un de leurs domeftiques : qu'il n'en 
falloit pas parler de peur de leur faire 
tort , & que même il étoit prêt de 
fîgner , pour leur fairç plaifîr , que 
ce n'étoit qu'un conte inventé pat 
quelque raédifant* 

Le Maréchal de Grancey jura que 
c'étoit une fatrffeté ; qu'il étoit biert 
vrai que ce Domeftique leur étoït 
plus agréable que les autres , parce 
qu'il étoit bien fait de fa peifqnne , 
qu'il fe mettoit bien 9 & qu'il avoit 
de l'efprit ; mais que voyant qu'on e» 
parloit daris le monde r il l'avoit chaf- 
té , pour couper racine à toutes ces- 
médifances. Four autorifer ce qu'il 
venoit 'dédire y il demanda du vin,, 
& dit qu'il vouloit boire encore qua- 
tre coups d'une main, & autant de 
l'autre : qu'après cela il jureroit ls 
même chofe, & que c'étoit une preu- 
ve , qu'il n'avoit rien dit contre la 
vérité y puifqu'on favoit bien que les 
ivrognes a'avoient pas Fefprit de îâ 

dcgjuifer.. 
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déguifer. On n'eut garde de lui con- 
tester une chofe fi authentique , & 
l'on fe retrancha fur l'amour de Moi*. 
fieur pour Mademoifellede Grancey* 
& fur celui de Monfieur le Duc pour 
la Comteffe de Mare fa fœur. Cela 
donna lieu à un de la compagnie de 
faire cette chanfon , qu'il chanta à 
l'heure même > fur l'air d'un Noël : 

Larflezbaifer vos Filles, 
- * ïllaftre Msifon deGranccy, 

Laiflcz baifcr vos Filles > 
leur cœur eft bien placé : 
Leur bonheur n'eut jamais dégaï, 
C'cft lui qui fait, par leur canal, 
Couler chez vous le fang Royal* 
- Ces deux Beaucés Ci tendres . 

Pouvoient.elles, dans leur Taifon , 
Vous procurer deux Gendres 
De meilleure Maifon ! 

Le Maréchal étoit tellement en 
pointe de vin , qu'il voulut appren- 
dre la Chanfon , & la chanta avec les 
autres. Us firent chorus long-tems fur 
le mèm& air , après quoi chacun prit 

le 
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le parti de s'en retourner chez foi. Le 
Duc de Saux , fans fe fouvenir de ce 
qu'il avoit promis à la Vienne , monta 
en carrofle , réfolu d'aller coucher 
avec la du Mefnil , fi le Maréchal de 
Grancey , qui l'avoit fait entrer dans 
le fien , la pouvoit laiffer en liberté. 
Pour cet effet il commanda à un de 
fes Laquais de les fuivre , & de lui en 
venir dire la réponfe>à un endroit qu 'il 
lui marqua. Le Laquais ne tarda guè- 
re à revenir , & lui ayant appris que 
le Maréchal, après l'avoir remenée 
chez elle, s'en étoit retourné chez lui ; 
il s'y fit mener , & y paffa la nuit. 

Comme il y avoit du vin fur 
jeu , & qu'il n'étoit pas fur le pié 
de fe beaucoup contraindre , il ne 
s'apperçût pas fi le charme du Polie- 
ville étoit rompu, & remit toutes 
choies au lendemain. Mais il étoit 
encore endormi , lorfque Gendarme 
vint à la porte ; & comme c'étoit de 
la part du Patron , & qu'on ne pou- 
voit pas la lui refufer , la du Mefnil 

n'eut 
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n'eut le teins que de l'éveiller ,&de 
le prier de fe cacher derrière le rideau * 
Gendarme , qui pour faire enrager 
fan Maître , remarquent jufqtTaux 
moindres chofes, apperçut , eil lui 
Éaifant fon compliment y qu'il y avoir 
m*e autre place que la fienne , qui 
étoit foulée ; & impatient de l'aller 
redire au vieillard , il courut plus vite 
qu'à Fordinaire , fi- bien que quand il 
arriva à PHôtel de Gramcey , il étoit 
tout hor$ d'haleine. 
^ Le Maréchal lui demanda pourquoi 
8 étoit fi échauffé. Pour vous dire f 
répondk-il , que vous êtes ia plu» 
grande dupe qu'il y eût jamais ; que 
pendant que vous dotmez ici tran- 
quillement , on vous foit de belle» 
affaires * que tous les enfans qtte vous 
penfez à vous , ont d'autres pères r 
malgré leurs belles oreilles ; & qu'ee* 
»n mot vous êtes cocu. Levez- vou* 
feulement , continuait- il , & vous ver~ 
rez encore la bête au gîte , ou tout 
eu moias le gîte &hkn marqué > qu'il 
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fera aifé de la fuivre à la pifte. Le 
Maréchal, qui fa voit le plaifir qu'il 
prenoit à lui donner des foupçons , 
lui dit qu'il prît garde à ce qu'il di- 
fait ; qu'il y alloit de fa vie , & qu'il 
ne le lui pardonnèrent plus. Cepen- 
dant il demandent fa jambe , fon cale- 
çon , & fes habits : $l il étoit fi preffé 
de fe lever , & Gendarme fi preffé de 
lui montrer ce qu'il avoit promis , 
que l'un oublia de lui demander fon 
brayer , & l'autre de le lui mettre. 

Le branle du carroffe fit que le Ma- 
réchal fr'apperçut le premier de la bé- 
vue ; il fallut retourner au logis pour 
le quérir , & pendant ce tems-là le 
Duc de Saux s'habilla , & fortit. La 
du Mefnil , qui favoit que Gendarme 
ne l'aimoit pas,fit refoire fon lit en mê- 
me-tems y & fe coucha tout au beau 
milieu. Ce fut un opéra, que d'accom- 
moder le brayer dans le carroffe.Gen* 
darme juroit comme un charretier , 
que le Maréchal Favoit fait exprès , 
pour donner le tems à l'ofèau de pren- 
dre 
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dre l'eflbr ; le Maréchal au contrai-» 
re , que cela venoitde lui pour avoir 
une excufe : enfin c'étoit quelque cho- 
chofe de fort divertiflant que de 
voir leur difpute , & ils parleient fi 
haut , ^ue le monde s'amaflbit déjà 
autour du carroffe. Les Laquais qui 
étoient accoutumés à ce manège * 
ayant fait retirer ceux qui vouloient 
s arrêter, le Maréchal tira les rideaux, 
pour ne pas faire voir fon infirmité à 
ceux qui ,ne la favoient pas. 
. La chofe s 'étant achevée avec 
grand'peine , ils continuèrent leur 
chemin , & étant arrivés chez la du 
Mefnil , Gendarme fut fort étonné f 
de ne voir qu'une place foulée , au 
lieu de deux qu'il avoit remarquées* 
Le Maréchal,qui s'apperçut de fa fur- 
prife y eut peur qu'il ne voulût enfiler 
la porte, & pour le prévenir , y cou- 
rut avec précipitation : mais n ayant 
pas la jambe fûre , il tomba , & fe. 
fit beaucoup de mal. Gendarme , qui» 
vit bien , que. quoiqu'il, n'eût .pas; 
;. ., ' tort/ 
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tort , tout alloit tomber far lui , prit 
ce tems-là pour s'échapper ; ce qui 
mit le Maréchal dans une furieufe 
colère. Il jura qu'il le feroit pendre , 
ce qui raffûra la du Mefnil , qui avoit 
eu peur d'abord qu'il n'eût plus de 
créance en lui qu'en elle., 

Elle lui donna la main pour fe re« 
lever , & quand il eut repris haleine » 
il lui avoiia franchement ce qui s'é- 
toit paiTé , & lui demanda pardon de 
fon foupçon. Comme elle le vit en 
fi beau chemin , elle lui fit une forte 
• réprimande , lui demanda fi c'étoit- 
là la récompenfe de ce qu'elle fai- 
foit tous les jours pour lui , & n'ou- 
blia rien de ce qui pouvoit lui prou- 
ver fon innocence , & engendrer en 
lui un extrême repentir. 

Il lui en donna toutes les marques 
qu'elle pouvoit fouhaiter : mais rien 
ne la perfuada tant , qu'un cierge 
d'une livre , qu'il envoya quérir à 
l'heure même, pour le porter aux 
Quinze-vingts , en reconnoiflance , 

difoit- 
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difoit il , de ce gue Dieu avoit per- 
mis qu'il eût découvert la méchan- 
ceté de Gendarme. Car quoiqu'il 
fît tous les jours une offrande de 
même nature à cette Eglife , comme 
celle-ci étoit plus forte de moitié que 
les autres , elle jugea qu'il étoit vé- 
ritablement touché. 
' Pendant que le Maréchal fe repo- 
foit tranquillement à l'ombre de ùt 
bonne fortune ,-!e Duc de Saux fon- 
geoit à rétablir fa réputation auprès 
de Madame de Lionne. Cependant 
quelque confiance qu'il eut en fon 
tempérament, & en fa jeunefle , non 
feulement il s'abfïint de voir le Comte 
de Tallard , & Louifon , mais il man- 
gea encore de tout ce qui pouvoit 
contribuer à une vigoureufe fanté. 
Ne doutant plus alors qu'il ne fut en 
état de combattre > il s'en fut fur le 
champ de bataille : mais il y trouva 
un autre combattant. Le Comte de 
Fiefcjue étoit revenu plus amoureux 
que jamais > & quoique ce qu'il avoit 

fait t 
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fait, lui dût donner un grand mé- 
pris pour Madame de Lionne , & 
que Madame de Lionne de fon côté 
ne dût pas fouhaiter de le revoir, 
ils ne s'étoienf pas plutôt vus, qu'il* 
s'étoient raccommodés. Il n'eut pas 
lieu d'en douter en arrivant. Comme 
on favoit qu'il étoit des amis de la 
maifon , on le laiffa entrer fans an- 
noncer fa venue , & ne trouvant per- 
sonne dans la chambre , il s'avila de 
regarder au-travers de la ferrure du 
cabinet. Il vit- là qu'ils étoient aux 
prifes , ce qui ne i'auroit pas éto»- 
né , s'il n'eût fû leur querelle. Ce» 
pendant , quoiqu'il vînt pour la mê- 
me chofe , & qu'il ne dût pas être 
content de voir la place prife , il s'af- 
î\t tranquillement dans un fauteuil , 
fe doutant bien que comme le Comte 
de Fiefque n'étoit pas un rude joueur, 
il auroit bien-tôt achevé fa partie. 
En effet , elle ne fut pas plutôt faite, 
qu'ils vinrent tous deux dans la cham- 
bre y & leur furprife fut grande de 

voir 
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voir un homme qu'ils n'attendoient 
pas , & qu'ils n'avoient eu garde de 
demander. 

Le Duc de Saux , qui favoit que 
le filence augmenterôit encore leur 
confufion , voulut les tirer de celle 
où il les voyoit , en le rompant. Et 
comme il n'y avoit que de la. dé- 
bauche à fon fait , il avoit pris fon 
•parti à l'heure même , fi bien qu'il 
le trouvoit une certaine liberté d'es- 
prit , qu'il n'eût eu garde d'avoir , fi 
ion cœur eût pris le moindre inté- 
rêt à fon aventure. Je vous croyois 
de mes amis tous deux , leur dit-il. 
-Sur ce pie -là je m'attendois que 
vous ne feriez point de réjoiiiffance 
fans moi ; vous .favez qu'un raccom- 
modement vaut une noce, & ce- 
pendant vous venez de vous don- 
ner les joies du Paradis, fans m'y 
avoir appelle. Je n'ai jamais été cu- 
rieux qu'aujourd'hui, mais j'en fuis 
rebuté pour toute ma vie. La fotte 
chofe de voir le plaifir des autres 

par 
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fl par le trou d'une ferrure ! & je crois 
l que fi j'euffe été encore au Collège y 
il m'en auroit coûté un péché mor- 
r tel. .Que ne laiffçz-vous , du moins , 
, Madame , dit-il en s'adreflant à Ma- 
dame de Lionne , quelque Femme- 
de- chambre ici , on s'amuferoit à 
peloter , en attendant partie. C'eft 
un confeil que je vous donne f & 
dont vous vous trouverez fort bien* 
Cela otera du moins la curiofité qu'on 
peut avoir , & vos affaires pour* 
roient tomber entre les mains d'un 
bomme qui n'en uferoit pas aulîi bien 
que moi. 

. Quelque banqueroute qu'on ait fait 
à la vertu , il refte toujours une cer* 
taine confufion dès que nos affaires 
font découvertes , fur-tout à une 
femme qui a la pudeur en partage. Le 
Duc de Saux put remarquer cette vé- 
rité en Madame de Lionne , elle fut 
encore plus confiife qu'auparavant ; 
& quand ç'auroit été Ion mari qui lui 
eût parlé , je ne fai fi elle auroit fait 

une 
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une autre figure. Elle a voit les yeux 
baifles , & fi elle les levoit quelque- 
fois , ce n'étoit que pour regarder le 
Comte de Fiefque, qu'elle fembloit 
exciter à prendre fa défenfe. Mais il 
étoit encore plus Cot qu'elle ; telle- 
ment que voyant qu'il n'avoit pas 
l'efprit de la tuer de ce mauvais pas : 
Voilà de quoi vos folies font caufe , 
dit-elle à ce Comte , vous avez fermé 
la porte contre ma volonté , & Mon- 
sieur le Duc aura vu fans doute que 
vous vous êtes émancipé à quelque 
bagatelle. Pardonnez-moi , Madame , 
en vérité , lui répondit le Duc de 
Saux , ce n'eft point une bagatelle que 
ce que j'ai vu , à moins que vous n'ap- 
pelliez de ce nom- là ce que nous ap- 
pelions nous autres bonne fortune* 
Mais n'en rougiffez pas , le Comte de 
Fiefque en vaut bien la peine ; & 
avouez-moi feulement que le plaifir 
en eft tout autre , quand on a eu quel- 
que petite brouillerie. 

Madame de Couvres entra fur ces 
entrefaites, 
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j .entrefaites , &.tira fa Mère d'un grand 
f embarras. Car le Duc de Sauxyqui fe 
I fentoit pour elle , non pas une grande 
j «paflion , mais du moins aflez d'atta- 
; ^hement pour prendre plaifir à l'en- 
tretenir , la tira dans la ruelle 9 Se 
.donna moyen à ces Amans de fe re- 
mettre de leur trouble. Madame dç 
Lionne, qui avoit le cœur grand, c'eft- 
à-dire , a qui un feul Amant ne fuffi- 
ioit pas , ne futpas plutôt fortie d'une 
inquiétude, qu'elle entra dans une 
filtre. En effet , quoiqu'elle eût pro- 
mis fecours au Duc , il lui fembla que 
/a, fille écoutoit trop attentivement (es 
.raifons , & à chaque parole qu'il lui 
<difoit , elle prêtoit l'oreille pour voir 
fi elle ne fe trompoit ppint. 

Le Comte de Fiefque remarqua f? 
diftraôion , & lui en, fit la guêtre : 
mais il lui fut impoffible de la détour- 
ner de fon deffein. Enfin elle s'apper* 
$ut cffeftivemçot, comme elle le Vé< 
tQit imaginé , que fa fille étoit toute 
attendrie; 8c çlle n'en douta plus # 
Tomfir\ H prince 
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principalement quand elle vit que f " 
fans Te faire aucune violence , elle 
lui donnoit fa main à baifer. Le Duc 
de Saux fortit dans le même teins , ce 
gui lui fit préfumer que leurs affaires 
etoient bien avancées , & que c'étoit 
fans doute des arrhes d'une plus gran- 
de promefTç. Elle fe réfolut , fi cela 
étoit j de tra verfer ces Amans de tout 
fon pouvoir, & s'étant défaite du 
Comte de Fiefque , elle envoya qué- 
rir une chaife à porteurs , & fit fem- 
blant d'avoir à faire ce jour - là des 
emplettes. Cependant elle ne fortit 
point qu'elle ne vît les chevaux au 
carrofie de fa fille, & s'étant mife dans 
la chaife , elle fe défit de fes Laquais , 
fous prétexte de quelque commiffion. 
Cette affaire faite , elle fit arrêter les 
porteurs au coin de la rue , & leur 
commanda de fuivre le carofle quand 
il fortiroit. JLlle ne fut pas long-tems 
enembufcade : le carofTe fut aux Tuil- 
leries , du côté des Ecuries du Roi , 
& elle y fut prefque auffi-tôt que fk 
fille. : • .• - Comme 
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Comme elle s'étoit déguifée ? elle 
efpéra qu'elle ne la reconnoîtroit pas, 
Néantmoins fe défiant de fa taille & 
de fon air coquet , qui la faifoit re- 
marquer entre mille autres , elle fit la 
boiteufe & la fuivit. La Marquife de 
Cœuvres fit deux tours d'allée , pour 
dépaïfer quelques perfonnes qu'elle 
avoit reconnues en entrant ; mais 
après cela , elle prit le chemin de la 
porte du Pont rouge , ce qui obligea 
fa mère de doubler fes pas. Comme 
elle avoit laiffé quelque diftance entre 
deux , il lui fut impoffible d'y arriver 
fi-tôt qu'elle eût voulu , tellement 
que quand elle vint à la porte , fa fille 
etoit déjà difparue. Elle jetta lesyeu* 
de tous côtés , -pour voir fi elle n'en 
reconnoîtroit point du moins les vef- 
tiges : mais tout ce qu'elle vit , fut un 
carroffe fans armes & fans couleurs , 
qui s'éloigna fi fort dans un moment , 
qu'elle l'eut bien tôt perdu de vue.' 
Elle fut fort fâchée de n'avoir pas 
une voiture toute prête pour le fui- 
H 2 vre ; 
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& elle réfolut de n'y être pas attrapée 
la première fois , le doutant bien que 
fi l'es foupçons étoient véritables , 
ces Amans n'en demeureroient pas à 
cette entrevue. 

Mais elle n'a voit garde de fe tromper, 
elle étoit trop habile fur cette matière, 
& c'étoit juftement dans ce carroffe 
qu'étoient entrés la Marquifè & le 
JJuc. Il la mena à Àuteuil dans unemai- 
fon que le Maréchal de Grancey avoit 
louée à la du Mefnil, & dont elle lui per- 
jnettoit de difpofer quand il vouloit. 

Ils n'y furent pas plutôt arrivés , 
{ju'U voulut voir s'il étoit encore en* 
ibrcelé. Mais il trouva que deux ou 
trois jours de repos aux hommes de 
(on âge , étoient un remède merveil* 
leux contre toutes ibrtes de charmes. 
Après l'avoir careffée deux fois , il 
fut bien aife de l'entretenir de quel- 
que choie de diveitiffant , & il crut 
que rien ne te pou voit être davanta-» 

ë , que ce qui lui étoit arrivé avec 
mère. La Marquifè de Cœuvres 

lui 
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lui dk que cela ne fe pouvoit pas , & 

2ue fa meTe étoit trop attachée au 
lomte de Fiefque, pour avoir voulu 
effayer (es forces. Mais comme Thif- 
toire n'étoit pas trop à fon avantage,. 
& qu'il n'y avoit point de fernaens 
qu'il ne fît pour laluiaffûrer , elle fut 
obligée d'y ajouter foi , & l'empêcha 
par là de jurer davantage. 

Cependant elle eut encore d'autres 
marques que c'étoit la vérité , 
mais dont elle fe feroit bien paffée. 
Je veux dire que le Duc de Saux 
ayant voulu recommencer à la caref- 
fer , le charme fe renouvella fur tou- 
tes les parties de fon corps , de forte 
qu'il devint perclus de fes membres* 
La Marquife de Cœuvres , qui étoit 
une des plus jolies femmes de Paris , 
crut que c'étoit lui faire affront 9 & 
s'en fentit touchée. Elle ne fe conten- 
ta pas de lui en faire paroître quelque 
chofe fur fon vifage , mais elle lui té- 
moigna encore fon reffentiment en ces 
termes: Je n'ai jamais été gourmande 

H < fur 
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fur l'article , & fi vous faviez ce que 
Monfieur de Cœuvres dit de moi là- 
deffus , vous verriez bien que ce 
n'eft pas ce qui me fait parler. Àufli 
ai- je de la peine quelquefois à le fouf- 
frir , & cela lui fait dire fouvent que 
je ne fuis pas fille de ma mère , & 
qu'il faut qu'on m'ait changée en nour- . 
rice. Cependant quoique ma froideur - 
le doive rebuter , il ne m'a jamais fait • 
l'affront que vous me faites , je ne l'ai 
jamais vu demeurer en chemin ; & 
il me fouvient que la première nuit 
de mes noces mais je n'ai gar- 
de de vous le dire , je vous"ferois trop 
de honte : cependant c'eft un Mari , 
& vous êtes un Amant. Mais quel 
Amant ! Un Amant qui n'a pris ce 
nom- là que pour m'abufer , & gui dès 
la première entrevue me fait voir 
quelle confiance je dois avoir en lui. 
Mais encore vaut-ilmieux que je n'aye 
pas été trompée plus long-tems ; il y 
a remède par-tout , & je fai le parti 
que je dois prendre. Le Duc de Saux 

n'étoit 
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n'étoit guère honteux de lui-même , 
toutefois il le fut à ces reproches , & 
pria Madame de Cœuvres de fe laif- 
fer voir à découvert , lui affûrant que 
cela rétabliroit toutes fes forces. 

Ç'étoit quelque chofe qu'une pro- 
meffe comme celle-là , & il y en au- 
jx>it eu à fa place qui n'auroient pas 
héfité à lui accorder ce qu'il deman- 
doit. Mais foit qu'elle fe défiât de fes 
beautés cachées 9 ou qu'elle crût cela 
fort inutile , elle n'en voulut rien fai- 
re ; de forte que dès cette première 
entrevue ils commencèrent à être mé- 
contens l'un de l'autre. 

S'étant féparés de la forte , ils ne 
prirent pas d'autre xendex-vous fi- 
tôt ; ce qui défefpera Madame de 
Ijionne, qui étoit tellement alerte fur 
ce qui les regardoit , que le Marquis 
-de Cœuvres n'eût fû l'être davantage. 
Cependant , comme ce qu'elle avoit 
vu ne lui permettoit pas de douter de 
leur intelligence , elle crut qu'ils 
etoient encore plus fins qu'elle , & 4 
H 4 ' ' prit * 
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prit un étrange parti là^deffus. Ce fut J 
de faire avertir le Marquis de Cœu- 
vres de prendre garde à la conduite 
de faïêmmei Cétoit un fi pauvre 
homme que ce Marquis , qu'il réfplut 
d'aflembter fe famille fur cette affaire. 
Tout y fut rtiandé jufqu'au grand'-pere 
le Maréchal ; & comme (on rang & 
fon âge lui acquéroient , fans contef- 
tation , la première place dans le 
Confeil , il écouta attentivement tout 
ce qu'on difoit , fans découvrir la 
moindre chofe fur fon fentiment. La 
plupart furent d'avis qu'il falloit met?" 
tre la Marquife en Religion, & dirent 
que c'étoit-là ce qu'on devoit atten- 
dre d'un mariage fi mal aflbrti : qu'il 
ne falloit jamais s'encanailler , & que 
fi leur parent avoit époufé une per- 
fonne de fa condition , il ne feroit pas 
réduit , comme il étoit maintenant % 
à demander juftice. Quelques-uns ren- 
chérirent encore là-deffus r & dirent 
qu'un méchant arbre ne portoit ja^ 
mais que.de méchans fruits; que la 

mères 
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mère ayant faitprofeffion tonte fa vie 
de galanterie , il falloit bien s'attendre 
que fa fille lui reffembleroit. Qu'il y 

avoit déjà affez de P dans lçur 

race , fans y mettre encore celle-là r 
qu'il falloit non- feulement la mettre 
en Religion , mais encore lui empê- 
cher de porter jamais le nom de là 
Maifon. 

Le bon-homme le Maréchal avoit 
rougi pendant ce difcotars , & tout ce 
qu'il y avoit de gens dans la compa- 
gnie qui l'avoient remarqué , avçient 
cru que c'étoit à caufe du reffenti- 
ment qu'il en avoit ? ou de quelque 
mal inopiné qui lui étoit venu. Mais 
on vit bien , lorfqu'on eut cefFé de 
parler > que ce n'étok rien moins que 
cela , & l'on n'en put plus douter % 
fi-tôt qu'on lui eût oui tenir ce dis- 
cours : J'enrage , corbleu y quand je 
votis entends parler de la forte. Vous 
faites bien les délicats , vqus *jui ne 
feriez pès ici y non plus que moi , ft 
»oi mères n*avoient forltgné. Nous 
c H 5, lavons 
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favons ce que nous favons , mais fâ- 
chez que le plus beau de notre nez 
ne vient que d'emprunt , & nous 
avons en ligne dire&e , auffi bien 
qu'en collatéralle , tant de fujets de 
nous' louer des habiles femmes que 
nous avons dans notre Maifon , que 
je m'étonne que vous en vouliez ban- 
nir celles qui leur reffemblent. Quand 
j'ai marié mon petit-fils de Cœuvres 
avec Mademoifelle de Lionne , 
croyez-vous que j'aye confidéré ni 
qu'elle étoit fille d'un Miniftre d'Etat > 
ni qu'elle avoit du bien , ni qu'elle 
avoit du ftédit ? Ce font des vues 
trop bornées pour un homme de mon 
âge & de mon expérience ; & toute 
ma penféé a été , qu'étant belle com- 
me elle étoit , elle pourroit faire re- 
yivre la grandeur de notre Maifon y 
laquelle , comme vous favez , tire fa 
confidéf ation , non pas du côté des 
mâles , mais du côté des femelles. 
Si je me fuis trompé , ce n'eft pas ma 
faute ; mon intention a été bonne en 

cela, 
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cela, auffi bien que dans mon mariage 
avec Mademoifelle de Manicamp. En 
effet , ma femme étoit allez belle pour 
faire notre fortune à tous : mais la 
réputation de - fon frère lui a beau- 
coup préjudicié. Devant que je l'eùfle 
époufée , je fai qu'on lui fit une pro- 
pofition qui ne lui fut pas agréable , 
parce qu'elle a Fefprit tourne du bon 
côté , & non pas comme fon frère. 
Depuis cela , il lui eft encore arrivé 
la même chofe : mais elle aimeroit 
mieux mourir que de ne fe pas con- 
former aux fentimens de la Maifon 
où elle eft entrée. La Maifon d'Ef- 
trées pQiir être voifine de Villers Co- 
terets , ne s'accommode pas à fonufa- 
ge , nous allons droit à Saint Ger- 
main; & fi la Marquife de Cœuvres 
a fait autrement , c'eft en cela que je 
me déclare fon ennemi capital. A-t-el- 
le commerce avec le Chevalier de 
Lorraine, qu'on la brûle. A-t-elle com- 
merce avec le Chevalier de Châtil- 
lon > qu'on la noyé, A-t-elle commer-, 
.^ H6 ce 
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ce avec le Duc de Luxembourg £ 
qu'on la pende. Et enfin fi c'eft de 
cela qu'on la veut accufer, on n'a 
que faire de chercher d.'autre bour- 
reau. Mais* fi ce n'efl: que d'avoir re- 
cherché les plaifirs queh nature nous, 
permet , je me déclare fon protec- 
teur. Que tout cela cependant fe pafle* 
entre nous y fans que la Cour en foit 
abreuvée : les plus courtes folies font 
les meilleures % & nous n'avons quer 
faire que tout le monde rie à nos dé* : 
pens. . • 

Le commencement de- ce difcours. 
avoit fcandalifé toute la compagnie:: 
mais * elle trouva tant de bon fens- 
dans' la fin , qu'elle réfolut de s'y 
conformer. On n'eut pas le tem* 
néantmoins de recueillir les voix r 
car un Laquais étant venu dire au 
Maréchal que LeiTé 9 du Bail , & 
deux ou trois autres fameux joueurs 
de trois dez , Tàttendoient r il tira» 
k révérence r en difant qu'il tinguôit- 
tout ce qu'ils feroient au préjudice- 
de fa déclaration» L'E* 
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L'Evêque de Laon demeura le 
Préfident du Confeil de guerre , aprèfc 
oue fon père fut forti , & comme il 
«toit tout politique, & qu'il prétert* 
doit que la faveur de Monfieur de- 
Lionne ne lui nuiroit pas à lui faire» 
obtenir le chapeau de Cardinal , qu'iL 
a eu depuis * il dit qu'il s'étonnoit 
extrêmement de deux chofes ; Tune,/ 
qu'on fît le procès à fa Nièce fur ui* 
fimple foupçon; l'autre r qu'on mé-* 
dît de fa famille. Que pour lyn, il 
falloit que les choies ftiffetat claires, 
comme le jour, avant que d'en v.e- 
nir-là ; que pour l'autre , Ton favoit 
bien que la maifon de Lionne s'étoit 
toujours diftinguée parmi Jes autres 
maifons de Noblefle de la province 
du Dauphiné. Que la malice au'oa 
avoit de hier une chofe fi avérée % . 
étoit une preuve affez authentique du 
peu de foi qu'il falloit ajouter à tout 
ee qui fe difoit d'ailleurs. Que tant 
qu'il avoit été à Paris, il lui avoit' 
tenu affez bonne compagnie , pour 

reniai* 
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remarquer s'il y eut eu quelque dé- 
règlement dans fa conduite ; mais 
qu'il ne lui avoit jamais reconnu que 
des fentimens , dont toute fa famille 
de voit être contente. m Qu'il y alloit 
prendre garde encore de plus près , 
& que tant que les négociations où 
il étoit appelle , lui permettraient de 
demeurer auprès d'elle , il s'y atta- 
cherait tellement , qu'il en pourrait 
répondre mieux que perfonne. 

Le. Marquis de Cœuvres fe crut 
obligé de le remercier de la peine 
qu'il vouloit bien fe donner, & en 
lui faifant fon compliment , il lui dit 
qu'on voyoit bien peu d'Oncles pren- 
dre les chofes fi fort à cœur qu'il 
faifoit. Mais il fuf le feul de la com- 
pagnie , qui ne pénétrât par fon def- 
iein. Le bon Prélat étoit devenu, 
amoureux de fa Nièce , & comme 
il n'ayoit pas le tems de filer le par- 
fait amour, il avoit réfolu de lui faire 
valoir ce fervice , & d'en demander 
une prompte récompenfe. En effet, 

l'aflem- 
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l'aflemblée ne fut pas plutôt rom- 
pue , qu'il fut trouver la Marquife, 
"& la prévenant par un regard 9 qui 
découvrait aflez qu'elle en étoit la 
fource , pour peu qu'elle y eût pris 
garde : Je ne lai , Madame , lui dit- 
il , fi vous ne vous êtes point déjà 
apperçue de l'extrême paffion que 
j'ai pour vous. Si je vous en avois 
parlé dès le moment que je l'ai ien- 
tie 9 ç'auroit été dès le premier 
jour que je vous ai vue : mais ces 
fortes de déclarations n'appartiennent 
qu'à des étourdis , Se j'ai toujours 
cru pour moi , qu'avant que d'en ve- 
nir*là , il falloit avoir prévenu la 
perfonne par quelque fervice confi- 
dérable. Si vous avez bien remar- 
qué mon procédé , je n'ai guère 
laifPé paffer d'occafion fans le faire : 
'cependant c'a toujours été fi peu de . 
chofe , en comparaifon de ce que 
j'aurois voulu , que je n'ai pas eu 
la hardiefle de me découvrir jufqucs- 
ici. Aujourd'hui les chofes changent « 

de 
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de face , je viens de réduire dans* 
le devoir une famille qui fe déchaî- 
noit contre vous , & qui ne partait 
pas moins que de vous envoyer en- 
religion. Je fai bien , Madame r qu'on 
ne vous rendoit pas juftice ; mais- 
enfin c'en étoit fait> fi je n'euffe prî& 
votre parti. Cela mériteroit quelque 
récompenfe pour un autre ; mais, 
pour moi , je ferai toujours trop fa- 
tisfait fi vous me permettez feule- 
lement de vous voir > & de vous* 
aimer. 

,: La Marquife de Cœuvres avoit 
été tellement étonnée de fa décla- 
ration, qu'elle avoit eu peine à 
croire ce qu'elle entendoit.. Mais; 
comme elle étoit ftur le point de lui 
témoigner fon reflentiment , ce qu'il 
lui venoit dé dire bailleurs la fur- ; 
prit fi fort. qu ? elle oublia tout le' 
refie pour lui demander ce qu'elle 
avoit fait , pour être fi maltraitée.. 
Je ne vous le puis dire. Madame, 
lui répondit l'Evêque % â ce n'çft que 
i , votre 
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votre mari eu jaloux. Il ne fpéàfi? 
rien cependant de particulier, & tou* 
ce que je puis comprendre , c'eft que 
vous avez quelqu'un qui vous veut 
du mal , & qui vous a deflervie au- 
près de lui. Mais n'appréhendez rien* 
il fe repofe maintenant fur tout ce 
que je lui dirai de votre conduite, 
& je me fuis chargé de vous éclairer 
de fi près , que rien n'échappera à 
ma pénétration. Là-deflus il lui fît 
le détail de tout ce qui s'étoit pafTé 
dans l'affemblée , à la referv^ néant- 
moins de ce qu'avoit dit le bon-hom-- 
me le Maréchal : car il vouioit que 
ce fut à lui feul qu'elle eût de ro- 
bligation de l'avoir tirée d'affaire. 

La Marquife fut ravie qu'on n'eût 
rien découvert de fôn intrigue , c'eft 
pourquoi fe tenant bien forte : Je 
fuis bien malheureuse , Monfieur, dit- 
elle , de me voir accufée injufte- 
ment , & quoique je ne veuille pas 
nier que je ne vous fois obligée % 
vous me permettrez néantmoins de 

vous 
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vous dire , que vous effacez bien-tôt 
cette obligation par votre procédé. 
Vous devriez vous reffouvenir de 
Votre caraftere , & de ce que je dois 
à mon mari. Mais je vois bien ce 
que c'eft, les contes qu'on a faits 
de moi T vous ont donné cette au- 
dace : & j'aurois encore lieu de vous 
efiimer , fi vous n'aviez cru , qu'ayant 
déjà quelque penchant au crime , 
j'aurois moins d'horreur pour celui 
que vous me propofez. Je ne vous 
pjropofe rien de criminel, répondit 
aum-tôt l'Evêque , & vou$ avez tort 
de m'en accufer. Mais «que deman- 
dez-vous donc ' 9 lui dit Madame de 
Cœuvres ? Que vous fouffriez feu- 
lement que je vous adore, répliqua 
l'Evêque , & que je cherche toutes 
les occafions de vous rendre fervice. 
Quoi donc, lufrqpondit-elle , vous 
traitez de bagatelle qu'un Evêque 
aime une femme mariée , & qu'un 
Oncle tâche de féduire fa Nièce ? . 
Croyez- moi, fi j'ai quelque cas à, 

con- 
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confulter, vous ne ferez jamais mon 
Cafuifte. Cependant obligez -moi, 
non pas de ne me voir jamais , puis- 
qu'il n'eftpas en mon pouvoir de l'em- 
pêcher ; mais de ne me tenir jamais 
de tels difcoiirs ; car je n'aurois peut- 
être pas affez de difcrétion pour le 
cacher à Monfieur de Cœuvres. 

Ces paroles furent un coup defou- 
dre pour cet Evêque v & quelque 
efprit qu'il eût , il demeura fi court , 
qu'il ne put dire un feul mot. Un 
pauvre malheureux Preftolet , qui 
follicitoit un dimiffoire depuis long- 
tems , s'étant préfenté à lui un mo- 
ment après , effuya tout fon chagrin. 
Il lui dit mille chofes fâcheufes , & 
fes gens, qui ne Favoient jamais vu 
de fi méchante humeur , ne furent à 
quoi attribuer un fi grand change- 
ment. Cependant ils eurent eux-mê- 
mes à fouffrir de ce qui lui étoit ar- 
rivé : quand il fut à table , il trouva 
tout fi mauvais , qu'il demanda fi on 
le vouloit empoifonner. Enfin s'il eut 

olé , 
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ofé,il aurait 'battu tout le monde. 
Son amour ne s'éteignit pas pour ce- 
la , au contraire il augmenta par la . 
difficulté : mais n'ofant plus rien dire, 
à la Marquife-, de la manière qu'il 
en avoit été reçu , il réfolut de veil- 
ler de fi près à fa conduite t qu'il lui 
•fit faire par crainte , ce qu'il n'avoit 
pu lui faire faire par amour, . 

Cet Argus , malgré tous fes yeux , 
ne put rien découvrir de quelques 
jours; & quoique le Duc de Saux vînt 
à toute heure dans la maifon , comme 
on le croyoit bien avec Madame de 
Lionne , & qu'il la demandoit le plus 
fbuvent , il prit fi bien le change y 
que ce fut celui qu'il foupçonna le 
moins. Cependant comme il eft dit 
ficile de tromper long - tems un 
amant , TEvêque s'imagina bien- tôt 
que Madame de Lionne ne feryoit 
que de prétexte , & que la Marquife 
recevoit les offrandes. Le Duc de 
Saux , qui n'avoit pas encore trouvé 
moyen de fe raccommoder avec elle, 

en 
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en cherchoit toutes les occafions. 
C'étoit pour cela qu'il venoit fi fou- 
vent voir la mère , & comme il 
connoidoit le caraâere de fon efprit, 
& les néceffités de (on tempérament: 
Madame, lui dit il, dès la première 
fois qu'il 13 revit , voici un criminel 
qui {& vient juftifier devant vous , 
& quoique j'aye à mon tour à vous 
accufer-, comme c'eft moi qui ai fait 
la première faute , il eft bien jufte 
que je calme votre reflentiment , 
pour rendre le mien légitime. De 
quoi vous plaignez- vous , Monfieur , 
lui répondit-elle? eft-ce de m'avoir 
trouvée avec Monfieur de Fiefque? 
Quel intérêt y prenez- vous , & après 
ce que j'ai vu , voulez-vous encore 
vous moquer de moi ? Le Duc de 
Saux croyant qu'elle vouloit lui re- 
procher ion impuiffance. Je n'ai rien 
à dire, Madame , lui dit -il, & je 
vous ai déjà avoué que j'étois le plus 
«criminel de tous les hommes. Mats 
à tout péché miféricQrdç , & me voici 

tout 
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tout prêt à réparer ma faute. A ces 
mots il fe mit en état de faire ce qu'il 
difoit ; mais quoique Madame de 
Lionne , n'eût jamais refiifé perfon- 
ne fur l'article , elle lui dit d'un air 
méprifant qu'il femeprenoit ', & qu'el- 
le n'étoit pas Madame de Cœuvres. 
Que voulez -vous dire, Madame, 
répondit le Duc de Saux , en s'ar- 
rêta nt , & pourquoi citer ici une 
femme qui ne fonge pas à nous , & 
à qui nous ne devrions pas fonger 
aufli? Me prenez- vous pour une bê- 
te , lui dit Madame de Lionne , & 
ne la vis : je pas entrer moi-même 
l'autre jour avec vous? Quoique le 
carofle fut mafqué aufli-bien que vos 
• Laquais, ne la fuivis-je pas jufqu'à 
la porte des Tuilleries , & cela 
m'empêcha- t*il de démêler toute Tin- 
trigue? Vous l'avez vue , Madame, 
lui dit le Duc de Saux d'un air ré- 
solu ? Oui, Monfieur, répondit Ma- 
dame de Lîbnne , d'un même air , 
& de mes propres yeux. Et bien , 

Madame 
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Madame , lui dit-il d'un grand fé- 
fieux , en lui tendant la main , frap- 
pez là , nous n'avons rien à nous re- 
procher l'un & l'autre , & j'ai vu aufli- 
l>ien que vous , des chofes dont-ii 
n'eft pas befoin de rappeller la mé- 
moire. Ne vous fouvenez plus de l'a- 
venture du carroffe , j'oublierai celle 
du cabinet. Qu'en dites -vous , & 
n'eft-ce pas là fe mettre à ia raifon ? 
Cet entretien parut trop cavalier à 
la Dame > pour lui accorder aucune 
faveur y & continuant de fe picoter 
l'un l'autre , ils fe féparerent fi cha- 
grins , qu'ils crurent tous deux n'avoir 
jamais rien à fe demander. Le Duc de 
Saux s'en étant retourné chez iui , n'y 
fut pas un quart d'heure , qu'il reçut 
ce billet de la Marquife de Cœuvres. 



Ltttrç 
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Lettre de Madame de Cœuvres ; 
au Duc de Saux* 

/'Avois dejfein , Un y a qu'une heure 
ou deux , d'envoyer f avoir comment 
vous vous portie{ de votre paralyfie : 
mais je vous ai vu monter fi gaiement 
dans votre carrojfe , en fortant de cke[ 
Madame de Lionne ., que y ai crû qu'à 
f croit inutile de vous envoyer faire mon 
compliment. Une autre, que moi s* éton- 
ner oit quelle eût fait ce miracle f après 
avoir effayé inutilement d'en venir a 
bout : mais je vois bien ce que c'ejl £ 
je n ai pas V expérience qu'elle a en beaur 
coup de chofes , outre qu'il faut avoir 
beaucoup d'ouïs auprès des Saints , de 
quoi je ne me, vante pas» Mande^pity 
Jî elle a découvert la châjfe pour cela 9 
ù fi vous avei eu beaucoup de dévotion 
pour les reliques» 

Le Duc de Saux ne fut point fur- 
pris de la guerre qu'elle lui faifoit. Ce- 
pendant 
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pendant comme le Comte de Tallard 
étoit à la Campagne depuis quelques 
jours, que Louilon cfArquien étoit 
malade pour avoir été trop dévote , 
& qu'enfin il fe fentoit d'humeur à ne 
pas demeurer plus long-tems fans 
compagnie , il lui fit cette réponfe : 

Lettre du Duc de Saux à Madame 
deCœuvres. 

^ If ai itè cfu{ Madame de Lionne , 
i3 et n étoit que pour vous y voir : 
mais les perfonnes comme vous , ne fe 
mettent pas à tous les jours 9 & ilfuffit 
qu'elles fâchent qu'on meurt pour elles , 
pour prendre plaijir a la mort d'un mal- 
heureux. Je vous cherche depuis mon 
malheur pour vous dire 9 qu'il n'y a que 
vous qui me puiffîe[ guérir. Si vous en 
voule^ faire l'expérience fur les deux 
heures après minuit , je fai un feertt 
infaillible de me rendre à la porte de 
votre appartement. Vousfave^ que vous 
ne rifqiit^ rien , votre époux ne devant 
Tome IF. I revenir 
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revenir de iKerfailtes que demain aujbirl 
Pour peu que vous aimie^ ma faute ,' 
vous accepterez le parti : vousfave^ quun 
vieux mal ejl dangereux ; &Ji vous laif- 
fe[ davantage enraciner le mien , prene^ 
garde qiiil ne devienne incurable. 

Madame de Cœuvres n'étoit pas fi 
fâchée , qu'une offre comme celle-là 
n'appaiïât fa colère, C'eft pourquoi 
elle dit à celui qui lui avoit donné 
cette Lettre, qu'il n avoit qu'à venir. 
Cependant celui-ci s'en étant retour* 
né à l'Hôtel de Lefdiguieres , ne prit 
pas garde que l'Evêque de Laon étoit 
entré dans le cabinet du Duc de Saux, 
où il écrivoit une Lettre , & lui cria, 
dès la porte : Bonne nouvelle , bonne 
iiouvelle ! Le Duc de Saux lui fit 
figne des yeux de ne rien dire : mais 
c'en étoit affez pour cet Evêque , qui 
étoit alerte , & qui redoubla les foup- 
çons , quand il vit que celui qui avoit 
parlé , étoit l'Agent d'amour du Duc. 
Il ne put pourtant affeoir aucun ju- 
gement j 
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cernent ; mais comme il fe doutoit 
que c'étoit quelque rendez- vous pour 
la nuit fuivante , il réfolut de faire 
fi bonne garde , qu'il pût reconnoître 
fi fa nièce n'y a voit point de part; 
Car,comme j'ai dit ci devant,il s'étoit 
déjà douté de la vérité , & cela parce 
que ce Duc , qui étoit l'indifcrétion 
même , avoit lâché des paroles devant 
lui 9 qui lui faifoient connoître qu'il 
n'avoit pas affez d'eftime pour Mada- « 
me de Lionne , pour lui rendre tant 
de vifites. Ayant quitté le Duc , il eut 
beaucoup d'impatience que la nuit fut 
venue ; & quoique le plus grand dé- 
plaifir qui lui pût arriver , fut de voir 
ce qu'il cherchoit , toutefois fon uni- 
que efpérance fut qu'il décbuvriroit 
bien-tôt tout le myftere. L'heure qu'il 
fouhaitoit étant enfin arrivée , il fit 
le pié de grue autour de l'Hôtel de 
Lionne ; & pour ne fe point tromper, 
dès qu'il paflbit quelqu'un , il Palloit 
regarder fous le nez. Cela n'étoit pas 
trop beau pour un Evcque , & encore 
I z pour 
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pour lui qui faifoit tant le férieux 5 
mais il avoit eu foin d'en ôter le fcan- 
dais , s'étant défait de fa croix , & 
ayant couvert fa couronne d'une per- 
ruque , tellement que comme il avoit 
l'épée au côté , on l'eût pris pour un 
Cavalier d'importance. 

Voilà dequoi l'amour étoit caufe ; 
mais ce n'étoit pas dans fa tête feu- 
lement qu'il rouloit ; & le bon homme 
Monfieur de Lionne , malgré toutes 
fes occupations , & fon âge , qui étoit 
déjà avancé , n'en étoit pas plus 
exempt que les autres. Soit qu'il foit 
impoffible à un homme de fe paffer 
de femme , ou qu'il crût faire enrager 
la fienne , en faifant une Maîtrefle , 
il en avdit une <jui étoit la femme 
d'un bon Bourgeois ; & pendant qu'il 
avoit donné à Ion mari un emploi qui 
l'éloignoit de fa maifon ; il fe délaf- 
foit avec elle des grandes affaires f 
dont le Roi fe repoloit fur lui. Il ar- 
riva que ce foir même , il yenoit de 
la quitter ; & comme il s'en revenoit 

tout 
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tout feul à pie avec un Valet-de- 
Chambre , de qui il fe fervoit dans 
fon amour , TEvêque , qui croyoit 
que tout le monde dût être le Duc 
de Saux , s'en fut à lui pour le regar- 
der fous le nez , & le valet-de-Cham- 
bre de Monfieur de Lionne , qui crai- 
gnoit que ce fût un voleur , lui ap- 
puya en même-tems fur le ventre un 
piftolet qu'il tenoit fous fon manteau. 
L'Evêque , dont le métier n'étoit pas 
d'être brave , dit à ce Valet-de-cham- 
bre , qu'il prit de fon côté pour un 
voleur , de ne le pas tuer , & que 
s'ilnefalloit que lui donner la bourfe, 
il étoit prêt de le faire. Comme il 
étoit tous les jours chez Monfieur de 
Lionne , fa voix fut auffi-tôt recon- 
nue du Maître & du Valet ; fi bien 
que ce dernier tout furpris , lui ré- 
pondit aufli-tôt , qu'il n'avoit rien à 
craindre , & que c'étoit Monfieur 
de Lionne. Monfieur de Lionne , qui 
vouloit fe cacher , fut fâché que fon 
Valet-dechambre l'eût découvert par 
I 3 fon 
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fon imprudence : mais comme la 
chofe étoit faite , & qu'il a voit anffi 
reconnu la voix de l'Évêque , il prit 
la parole 9 & lui demanda par quelle 
aventure il s'étoit déguifé comme" il 
étoit. Le bon Prélat rut au défefpoir 
de cette rencontre , & quoiqu'il paf- 
fat pour avoir l'efprit préfent en tou- 
tes chofes , il fut fort embarraffé. S'il 
eût pu s'efquiVer , il l'auroit fait vo- ' 
lontiers : mais Monfieur de Lionne > 
& fon Valet-.de-chambre avoient re- 
connu fon vifage , aufli-bien que fa 
voix , malgré le déguifement ; & le 
dernier lui demandoit déjà pardon de 
lui avoir prefenté le piftolet , lui di- 
sant qu'il n 'étoit pas fi criminel , per- 
fonne ne le pouvant reconnoîtrè en 
l'état qu'il étoit. 

Ces excufes donnèrent le tems au 
bon Prélat de prendre fon parti , & 
ayant avoué une partie de la vérité 
à Monfieur de Lionne , c'eft-à-dire , 
qu'il étoit là pour prendre garde s'il 
ne yerroit pas venir le Duc de Saux, 

qu'il 
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qu*il foupçonnoit de vouloir débau- 
cher la Marquife de Cœuvres ; il lui 
tût l'autre , qui étoit pourtant la vé- 
ritable caufe de la peine qu'il fe don- 
noit. Monfieur de Lionne , qui con- 
noiffoit la foibleffe humaine , & qui 
ar conféquent croyoit fa fille capa- 
le de tout , lôiia fon zèle , & s'offrit 
de faire le pié de grue avec lui. Ce- 
pendant il envoya toujours devant 
ion Valet-de- chambrera quil'Evêque 
n'avoit pas jugé à propos de décou- 
vrir fon fecret , ayant parlé exprès 
tout bas à l'oreille de fon Maître. Ils 
fe féparerent tous deux pour mieux 
découvrir les allans <& les venans ; 
mais leurs peines auraient été inuti- 
les, fi le «Valet- de chambre , qui étoit 
curieux de fon naturel 9 n'eût veillé 
de fon côté , pour voir ce que tout 
cela vouloit dire. 

Comme il avoit les yeux alertes 

de toutes parts , il vit qu'un homme 

efcaladoit les murailles du jardin ; ce 

que les fentinelles ne purent voir , 

I 4 pour 
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pour être d'un autre côté, De-là il 
le vit entrer par une fenêtre qui ré- 
pondent fîir le parterre , qu ? on lui 
tenoit ouverte ; après quoi ayant 
difparu , ce lui fut un fujet d'une pro- 
fonde méditation. En effet , comme 
il fe doutoit bien qu'il falloit qu'il y 
eût de l'amour fur le jeu , & qu'il 
ne pouvoit l'appliquer qu'à fa Mai* 
trèfle 9 ou à la fille du logis > il étoit 
incertain s'il en devait aller avertir 
fon Maître , à qui il ne favoit fi fcn 
avis feroit agréable ou non. Pendant 
qu'il raifonnoit en lui-même fur ce 
qu'il devoit faire , le Duc de Saux , 
qui étoit entré , tâchoit de fe couler 
dans l'appartement de la Marquife 
de Cœuvres > qui n'étoit pas éloi- 
gné de-là. Mais il fe fentit tout 
d'un coup arrêté par le bras , & 
celle qui l'arrêtoit étoit Madame de 
Lionne , qui avoit donné rendez- 
vous au Comte de Fiefque, & qui 
croyoit que c'étoit lui. Eft-ce toi , 
lui dit-elle en même-tems , mon cher 

Comte? 
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Comte } Hé que tu as tardé à venir ! 
Le Duc de Saux , qui reconnoif- 
foit bien la voix de Madame de 
Lionne , garda le filence : ce qui la 
iurprit , craignant qu'elle ne le fût 
méprife. Pour s'en eclaircir , elle lui 
jetta fes bras au col > & ayant fenti 
qu'il étoit plus .gros & plus gras que 
fon ami , elle ht un grand cri , qui 
auroit réveillé toute la maifon , fi 
chacun , à la réferve du Valet- de- 
chambre, n'eût été enféveli dans un 
profond fommeil. Le Duc de Saux , 
qui avoit peur que fon imprudence 
ne leur fît des affaires à tous deux , 
prit alors le parti de rompre le filence % 
ce qu'il fit en ces termes , mais le 
plus Ibas qu'il lui fut poffible : A quoi 
penfez-vous , Madame , lui dit-il > & 
n'avez- vous pas le jugement de voir 
que vous nous allez perdre ? S'il n'y 
avoit que mon intérêt qui me fît pat> 
1er , je ne dirois rien , & me tirerois 
d'affairé comme je pourrais : mais 
que dira votre mari, & quelque ex^ 

I 5 cufe 
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cufe que vous puiflîez chercher , ne 
croira- 1- il pas que c'eft vous qui 
in'avez fait venir ? 

Ces paroles , cette voix , qu'il lui 
fut facile de reconnoître , firent faire 
réflexion à Madame de Lionne qu'il 
avoitraifon. Quoi ! c'eft donc vous , 
Monfieur le Duc , lui dit elle , & que 
venez vous chercher ici ? Je ne vous 
mentirai point , Madame , lui dit-il 9 
je ne vous cherchois , non plus que 
ce n'étoit pas moi que vous cher- 
chiez : c'eft pourquoi fi vous m'en 
croyez , vous me laiflerez coritinuer 
mon aventure , de peur que. je n'in- 
terrompe la vôtre ; & voilà comme 
entre gens comme nous , il faut vivre 
dans le fiecle où nous fommes. La 
propofition étoit fort honnête , & 
fort raifonnable , comme il eft aifé 
de juger : mais foit qu'il y eût déjà 
long-tems qu'elle eût envie de tâter 
de lui , ou que le teins du rendez- 
vous du Comte de Fiefque étant pa£ 
iè y il lui fût infuportable de palier 

h 



5>es Gauler ibj 

la nuit toute feule 9 pendant que fa 
fille la pafferoit en compagnie , Non , 
non , Monfieur le Duc , difoit-elle , 
cela n'ira pas comme vous le penfez. 
Je fai que c'eft à ma fille que vous en 
voulez : mais ne lui en déplaife 9 ni à 
vous , je profiterai de l'occafion, puif- 
<ju'elle s'offre fans que j'y penfe. Ap* 
paremment le charme du Polleville eft 
paffé , & il faut que vous m'en don- 
niez des, marques tout à l'heure. 

A ces mots , qui fe difoient le plus 
bas qu'elle pouvoit , de peur que 
quelqu'un ne l'écoutât , elle voulut 
l'emmener dans fa chambre. Mais lui, 
qui ne pouvoit confentir au change : 
Àh , Madame , lui dit-il en fe faiiant 
tirer de force , j'ai promis à Madame 
de Cœuvrés que je l'irois trouver , je 
ne puis lui manquer de parole , & 
permettez du moins , que je m'aille 
dégager d'avec elle , après quoi je 
vous promets de vous donner toute 
«forte de contentement. La Dame ne 
fut pas fi crédule > qu'elle fe voulût 

16 fier 
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fier à lui ; comme elle avoit éprouvé 
fes forces , & qu'elle fayoit qu'elles 
u'étoient pas fuffifantes pour toutes 
deux , elle ne voulut jamais fouffrir 
qu'il la quittât : mais lui de fon coté 
s'étant obftiné à n'en rien démordre , 
elle propofa un milieu à cela, qui fut 
d'aller quérir elle-même fa fille. II 
accepta fa propofition, ne fe pou- 
vant tirer autrement de fes mains* 
Mais avant qu'elle y allât, elle le 
conduifit dans fa chambre , où elle 
l'obligea de fe mettre au lit , lui difant 
qu'elle alloit amener fa fille , & qu'il 
coucheroit entre deux. Si le fcrupule 
eût été. grand chez le Duc de Saux, 
une pareille propofition étoit capable 
de l'effrayer : mais les gens de Cour 
n'ayant peur de rien , il lui fit réponfe 
qu'il les attendroit de pié ferme , & 
qu'il y avoit long-tems qu'il n'avoit 
mis du Polleville. La Dame étoit fi 
preffée de fes néceffités , qu'elle eût 
vu volontiers à l'heure même s'il lui 
difoit vrai ou non : mais lui n'en étant 

pas 
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pas d'accord , il lui fallut aller quérir 
la fille , qui attendoit le Duc en bonne 
dévotion. Â'wû elle ne fut point fur- 
prife d'entendre marcher dans fou 
antichambre : mais quand au lieu de 
lui, elle vit fa Mère , elle le fut beau- 
coup. Si Madame de Lionne n'eût 
pas craint de perdre le tems , elle lui 
auroit demandé volontiers pourquoi 
elle veilloit fi tard , & fi c'étoit fon 
mari.qu'elle attendoit : mais lui étant 
extrêmement cher , elle ne lui fit 
point de queftions inutiles. En effet, 
tout fon compliment aboutit , qu'elle 
vint dans fa chambre , & qu'elle avoit 
quelque chofe de conféquence à lui 
apprendre. 

Quoique ce compliment fut pofi- 
tif, Madame de Cœuvres, qui appré- 
hendoit de manquer fon rendez-vous , 
chercha à s'en exeufer : mais fa Mère 
lui ayant dit encore une fois la même 
chofe , & même y ayant ajouté , que 
c'étoit pour fon Dieu , elle fe confor- 
ma à fa volonté. Ce ne fut pas ce- 
pendant 
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pendant fans une crainte extraordi- 
naire , ne pouvant s'imaginer autre 
chofe , finon que fes affaires étoient 
découvertes , & que c'était fans douté 
quelque avis qu'elle avoit à lui don- 
ner touchant fa conduite. Cette pen- 
fée , jointe à cela l'heure indue qu'il 
étoit , l'ayant fait marcher fans dire 
une feule parole , elles arrivèrent 
dans la chambre , où la Marquife de 
Cœuyres fut grandement furprifé de 
trouver le Duc de Saux au lit. Ce- 
pendant elle entra en même - tems 
dans une furieufe colère contre lui , 
croyant qu'il l'a voit facrifiée , & elle 
alloit un peu décharger fa bile,quand 
Madame de Lionne , qui voyoit que 
la nuit s'avançoit : , & qui n'en vouloit 
pas perdre les reftes inutilement , lui 
dit le plus fuccintement qu'il lui fût 
poffible , comme elle avoit trouvé le 
Duc , & de quoi ils étoient convenus 
enfemble. Cela appaifa un peu la 
colère de la jeune Dame; & quoi- 
qu'elle fût fâchée d'être obligée de 

faire 
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faire part à fa Mère d'une cho 
q$oi elle s'étoit attendue toute fei 
elfe l'aima néantmoins encore mieu 
que fi le Duc lui eût fait une infidé- 
lité. Cependant elle fit beaucoup de 
façons devant que de fe réfoudre à 
accepter le parti qu'on lui propofoit : 
mais Madame de Lionne , qur voyoit 
que cela lui faifoit perdre du tems j 
l'ayant menacée de la perdre fi elle 
n'obéiflbit , &'lc Duc de Saux l'en 
conjurant d'un autre côté , elle fe 
deshabilla , moitié par obéiflance ; 
moitié parce qu'elle eût déjà voulu 
être au lit. Madame de Lionne en fit 
autant de fon côté , & comme elles 
favoient bien toutes deux qu'il leur 
devoit arriver cette nuit-là Une bonne 
fortune , elles s'étoient munies d'un 
habit fort aifé à ôter, tellement que 
cela fut bien-tôt fait. On eût dit même 
qu'on auroit promis quelque grande 
féeompenfe à celle qui feroit desha-^ 
billée la première , tant elles paroif- 
foient preffées. 

Pendant 
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hors du Royaume , l'ambition prit la 
place de l'amour & finit un incefte , à 
quoi 1^ Marquife ne s'étoit abandon- 
née qu'à fon corps défendant* 

Pour ce qui efl; de Madame de 
Lionne , fon mari fte la pouvant plus 
fouffrir devant feS yeux, la mit en 
Religion : ce qui^onna lieu de caufer 
au public , qui ne douta point néant- 
moins que ce ïie fût pour quelque 
amourette. Cdr la Pâme avoit la ré- 
putation d'être fragile , en quoi certes 
l'on ne fe trompoit pas. Cependant 
comme chacun étoit en peine de fa- 
voir au vrai tous les tenans & tous les 
aboutiflans , le Duc de Saux prit foin 
de les apprendre. Il publia lui-même 
ion aventure ; & quoiqu'il crût bien • 
que cela ne lui donneroit pas bonne 
réputation , il aima mieux paffer pour 
indifcret , que de fe priver du plaifir 
de parler. Le bruit s'étant répandu 
dans Paris , on trouva cette aventure 
û rare, que ce fut le fujet de tout 
J'entretien pendant quelques jours ; 

& 
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& cela donna Heu à un homme de la 
Cour de faire ces deux couplets de 
chanfon , fur le même air qu'étoient 
faits ceux touchant le Polleville. 

TJn jour de Lionne, dit- on • 
Trouva de S aux en caleçon , 
Qui porcoit fon fac & fes quilles, 
Sans appréhender le hola. 
Pour du Polleville , 
Il n'en avoir poinr ce jour-U, 

D'abord il voulut faire gille, (£wj 

Mais de Lionne en courroux , 
Lui dit , pourquoi fuyei-vous ? 
Si -vous cherchez ma fille, 
Profitons du rendez-vous ; 
Mais accordons- nous, 
Taifons cocu mon époux, 
It puis je la laiiîe à vous; 
Mais accordons -nous , 
Je fuis Mère facile , 
. Profitons du rendez- vous. 

Ainfi finit l'intrigue du Duc dtf 
Saux , & de Madame de Lionne & de 
fa fille. Pour ce qui çfl: de Monfieur 

de 
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de Lionne , il mit fa femme en Reli-* 
gion , & conçut tant de regret de ce 
ou'il avoit vu, qu'il en mourut bien- 
tôt après. Elle ne fut pas fâchée de 
fa mort : mais elle eft devenue fi 
vieille & fi couperofée , qu'elle eft 
obligée maintenant de fe contenter 
au Comte de Fiefque y que la néceflité 
oblige de foncôté depafler par-deffiis 
beaucoup de chofes , qui n'accom- 
moderaient pas un Amant plus déli- 
cat. Pour ce qui eft de fa fille , foit 
que <fon mari ait eu quelque avis fe- 
cret de fon intrigue, ou qu'il foit in* 
confiant de fon naturel , u ne paroît 
pas beaucoup s'en fpucier , fi bien 
qu'elle eft prefque toujours à la carn^ 
pagne. 
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HISTOIRE 

DE LA MARÉCHALE 

DE LA FERTÊ. 

CE que je viens de dire de Ma- 
dame de Lionne , eft une 
étrange chute pour une fem* 
< me qui avoit afpiré au cœur du Roi» 
, Cependant ce n'eft rien en comparai- 
fon de ce que j'ai à conter de la Ma- 
réchale de la Ferté > qui eft mon au* 
tre Héroïne^ mais uneHétoïne itluf- 
tre 9 & dont on auroit peine à trou* 
ver k pareille , quatnd oq chercherait 
dans tout Paris , qui cependant eft un, 
lieu merveilleux pour ces fortes de 
.découvertes. Quoiqu'il en foit, elle 
. ne fe vit pas plutôt déchue des efpé- 
rances dont j'ai parlé ci-deflus , qu'el- 
le chercha à s'en confoler ; ce qui ne 
Tomtir. K lui 
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lui fut pas bien difficile, puifque celui 
oui lui fit perdre une fi belle idée , 
rut un homme qui n'en yaloit guère 
la peine. Elle étoit de bonne race , & 
le Maréchal de la Ferté en Fépou- 
fant , avoit été plus hardi que dans 
toutes les entreprifes de la guerre qu'il 
avoit jamais faites. Car il falloir ou 
qu'elle eût été changée en nourrice 3 
ou qu'elle reffemblât à toutes (es pa- 
rentes , qui avoient été du métier ; 
en quoi on voyoit un bel exemple 
dans ùl fœur la Comteffe d'Olonne , 
que Bufii a tâché , autant qu'il a pu , 
>de rendre famenfe y mais où il n'aper- 
du que fes peinçs , la copie qu'il eiva 
faite n'approchant en rien de l'origi- 
nal. Cette femme , .quoique d'une 
Beauté forf médiocre , & beaucoup 
au-deflbus de celle de fa fœur , pré?- 
, fumoït néantmoins tant d'elle-même 9 
qu'elle croyoit que tout le monde dut 
être enchanté de fon mérite. Son mari, 
le plus brutal homme qui fut jamais , 
: fe doutant bien qu'il avoit beaucoup 

rifquc 
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rifqué en l'époufant , lui avoit fait un 
compliment forî cavalier le lende- 
main de (es noces. Corbleu, Madajne, 
lui avoit-il dit , vous voilà donc ma 
femme , &/vous ne doutez pas que 
ce ne vous foit un grand honneur t 
mais je vous avertis, de bonne heure , 
que fi vous vousavifezde reffembler 
à votre fœur , & à une infinité de vos 
parentes qui ne valent rien , 4 vous y 
trouverez votre perte. La Dame, qui 
avoit pris fa. brutalité de la nuit pour 
, un excès d'amour , fut détrompée par 
ces paroles ; & comme il paffoit dans 
le monde pour n'y avoir point de 
raillerie à faire avec lui , elle fe contint 
quelque tems , mais non pas fans faire 
grande, violence à fon tempérament. • 
Les emplois qu'il avoit à la guerre , 
& qui Téloignoient d'elle une grande 
partie de l'année , lui donnoient ce- 
pendant beau jeu pour le .tromper. 
Mais il y avoit pourvu en laiflant des 
gens auprès d'eue, qui robfervpient fi 
exactement , qu'elle ne pouy^Qit faire 

K z un 
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un pas fans qu'il en fût averti. ï I lui 
a voit défendu en partant de voir la 
Comtefled'Ûlonae , craignant qu'une 
fi méchante compagnie , joint à cela 
ion tempérament , dont il avait re- 
connu les néceffités dans le particu- 
lier, n'aidât beaucoup à la -corrompre. 
La Comteffe qui fa voit cette défenfç., 
lui en vouloit un mal à mourir , pré- 
tendant que cela la décrioit plus 
dans le monde que fa conduite ; & 
comme la vengeance eu ordinaire- 
ment le péché mignon des Dames , 
elle n'eut point de repos qu'elle ne 
l'eût rendu femblable à fon mari, c'eft- 
à-dire , qu'elle ne lui eût fait porter 
des cornes. Pour cet effet, s'étant 
•ouverte au Marquis de Beuvron qui 
Paimoit , elle l'excita à lui rendre ce 
fervice; efpérant que comme il étoit 
♦bien fait & qu'il a voit de Fefprit , il 
lui feroit facile de fupplanter un ja- 
loux , & qui n'avoit pu plaire à ùl 
fœur , que parce qu'il avoit fait fa 
fortune. 

Le 
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te Marquis de Beiwron reffem" 
hk>it au Duc de Saux , & il n'étoit 
pas affez fcrupuleux pour appréhen- 
der l'inceôe qui lui étoit propofé » 
fuppofé que 13 Danse lui eût plu : 
mais s'imagmartf que la proportion 
qui lui étoit faite y n'étoit à autre fin , 
que de Féloignçr^&donner beau jeu au 
I>uc de Candale dont il 'commençait 
à devenir jaloux , il la reçut il mal, que 
la- ComtcScr d y 01onne vit bien qu'il 
falloit* qu'elle s'adrefsât à un autre > 
ûr elle vouloil téufe dansYon projet* 

D$e fe fier à tu» iaconnu dans une , 
afiaire fi délicate 5 c'eil-à-dire , à un 
homme fax qwi ^Ue ne pût pas comp- 
ter abfolument , c'étpit risquer beau- 
coup., puiique ç%ott. m$ttœ (on hon- 
neur eàc®mpffQf$î$ 9 & fâijre dire des 
cbofes qui a'auroient pas été fort 
agréables. Cependant comme elle ne. 
s'était pas encore abandonnée à ce 
nombre infini de gçns , comme elle 3 
lait depuis , elfe fut fort embarraffée 
for qui feketoxab^rfon choix. Enfin y 
K 3 s après 
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après y avoir penfé , ce fut fur fdû | 
mari , en qui elle crut avoir remar- 
qué autrefois quelques regards ppur 
fa fœur 3 qui n'étoient pas tout-à-fait 
indifférens, & à qui d'ailleurs elle 
fe croyoit obligée en bonne politi- 
que de donner de l'occupation , afin 
qu'il ne prît pas garde de fi près à 
fe$ affaires. Elle ne fe trompoit pas 
«dans ce qu'elle avoit cru connoitre 
de fes fentimens , il l'auroit volon- 
tiers changée pour la Maréchale , en 
•quoi néantmoins il n'auroit pas beau- 
coup gagné. Mais comme ce n'étoit 
pas un eïprit , ni un homme fait com- 
me il falloit pour cette conquête, ce 
fut en vain qu'elle l'anima, &. le 
pauvre fot n'eut pas l'efprit d'en 
avoir les gants; quoique la défenfe 
du Maréchal ne nit pas pour lui , 
mais feulement pour fa femme , ce 
cpi lui donnoit moyen de la voir à 
toute heure. La Comteffe qui favoit 
tout ce que faifoit fon mari, parie 
moyen du Marquis de Beuvron, qui 

avoit 
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Im: avoit trouvé lç fecret dé fe mettre 
rtm attffi bien auprès de lui , qu'il étoit 
1$ po auprès d'elle , ayant appris combien 
-ai f es affaires étoient peu avancées, 
5 i vit bien qu'il falloit encore changer 
wJr àe batterie : de forte qu'après avoir 
9 à roulé diverfes chofes dans Ion efprit , 
•en elle s'arrêta fur une où elle crut mieux 
« trouver fon compte. Elle avoit re- 
~ marqué , pendant qu'elle yovoit fa 
feteur -, qu'elle avoit un Valet-de- 
chambre parfaitement bien fait., qui 
p même fentoït fon bien ; ainfi croyant 
it qtie fi elle lui pôuvoit infpirer le def- 
i. iein d'aimer fa Maîtreffe , à quoi fon 
. âge, & Foccafion qu'il avoit d'en 
devenir amoureux , vouloient qu'il 
prêtât l'oreille facilement , ce lui fe- 
roit un moyen de fignaler fa ven- 
geance. 

• S'étant mifé cette affaire en tête ,' 
elle envoya quérir un matin ce Valet- 
de-chambre 9 & fut fort contente de 
fon efjprit , qui étoit la pièce la plus 
néceflaire pour faire rpuffir fon def- 

K 4 fein. 
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tem. Ce qui lui plût encore beau** 
coup , c'eft que ce garçon , qui étoit 
d'une honnête famille , ôt que la né- 
ceffité avoit obligé à fe mettre e» 
condition, ne liai voulut rien dire 
de fa naiffance ; fur quoi elle inventa 
une chofe fort adroite, & qui ne 
lui fervit pas peu. Ce fut de faire 
infirmer à fa fœur par le Marquis de 
Beuvron, que e'étoit une perfonne 
de qualité, & qu'il fàHoit absolument 
qu'il fût amoureux d'elle, pour s'ê* 
ire déguKe de la forte. La Marécha- 
le , qui n'avoit peut-être point fait 
de reflexion jufques-là fur fa bonne 
mine , eut plus d attention après cela 
à le regarder; & comme elle le trou* 
va parfaitement bien fait, & qu'oos 
fe met facilement en tète ce que l'ont 
fouhaite, elle prit pour une vérité, 
ta fable qu'on lui avoit débitée. Pour 
en être, plus fûre > elle l'interrogea 
elle -mémo, fur fon pays,* & fuir fa 
naiffante : mais les mêmes raifons. 
qui l'avoient obligé de cacher l'un & 

L'autre 
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fautre à la Comteffe d'Olonae , fub- 
fiftaat toujours pour lui 9 il eut les- 
mêmes réferves avec elle , tellement 

2 telle e*ptiqmfonfilençeà (on avan- 
ge. 

Le Marcfab de BeuVKm > qui ne 
Exilait voi* que pour découvrir fe* 
fenUroefts y la trouva fort réfervée 
fur l'article ; car elle avoit fait ré- 
flexion çpj'ii lui faudroit ehafier ce 
Vgfcvd^-chaaibre , fi elle témfoigBoit 
être perfuadée que ce fut un homme 
de qualité. Atnfi elle tourna la ehofe 
efk raillerie ; mais comme elle avoit 
affaire à im fin Normand , il décou- 
vrit fa rufe > & malgré tans fes ar-* 
t*fîce$ v il s'eœ retqivrna dir^ à la Com- 
teffe qu'elle avoir donné dans, le pan- 
neau. Cet avis fit que r pour rendre 
la pièce parfaite ,, la Comteffe en- 
voya quérir pour une féconde foi* 
ce garçon , à qui elfe dit qu'elle avoit 
découvert que fa foeur ne le haïffoit 
pas y mais qu'il y ailoit de fa vie à 
fe coaduire & bien > que perfonne 

K 5 stea 
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n'en pût rien remarquer : qu'elle 
ne lui difoit point de faire retraite * 
parce que fi le tempérament de fa 
Maîtrefle étoit de faire l'amour , il 
valoit mieux qu'elle fe feryît de lui 
que d'une perfonne dont l'intrigue 
fit plus d'éclat : qu'il prît foin cepen- 
dant de fe conduire en toutes chofes 
avec refpeft , & fur-tout de ne pas 
détromper fa fœur d'une pçnféë qui 
lui étoit venue , qu'il étoit tout au- 
tre qu'il ne paroiffoit. 

Si le commencement de ce dîfcours 
avoit étonné ce garçon , la fuite le 
raflùra; & les queftions que la Ma- 
réchale lui avoit faites , lui faifant 
préfumer qu'on ne lui difoit rien que 
de vrai , il s 'abandonna à des penfées 
de vanité , qui lui étoient bien par- 
donnables. En effet , ce n'çtoit pas 
une petite fortune pour lui , que ce 
qu'on venoit de îui apprendre. Car 
ians confidérer la qualité de fa Maî- 
trefle, elle étoit tout- à- fait char- 
mante dans une médiocre beauté , 
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fi bien qu'il y en avoit jnille autres 
qui étoient plus belles * & qui cepen- 
dant n'étoient pas fi agréables. Pour 
fe rendre plus digne d'en être aimé , 
il. mit tout ce qu'il avoit pour être 
propre , & cela joint à l'affiduité qu'il 
avoit auprès d'elle, la Maréch#e 
préfuma bien- tôt que tout ce qu'elle 
penfoit de lui étoit vrai; Enfin l'oç- 
cafion qu'il avoit de la voir habiller 
& deshabiller , à quoi elle l'employoit 
encore plus volontiers que les au- 
tres , le rendit fi amoureux , qu'il fut 
aifé de voir que l'amour n'eft pas tou- 
jours un effet de ladeftinée. 

La Maréchale s'apperçut hien tôt , 
<jue tout ce qu'il faifoit pour elle, 
partoit d'une caufe plus noble , que 
celle qui fait agir ordinairement 
les Valets. Et comme elle fe confir- 
moit tous les jours de plus en plus , 
qu'il étoit bien élo'gné d'une naif- 
fance fi obfcure, elle ne fut pas in- 
grate aux témoignages fèçrets qu'il 
lui donna de fon amitié* Cependant , 

K6 pour 
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pour n'avoir # point de reproche à fe 
faire , elle s'efforça de lui foire dirr 
ce qu'il étoit : tellement que celui- 
ci voyant qu'il n ? y avoit plus que 
cela qui fît obôacleà fa bonne tor* 
tune y prît le nom d'un Gentilhomme* 
dé fon pays ; ce que la Maréchale 
crut aifément , parce qu'elle le defi^ 
rok. Il ne s'étoit pas trompé dans* 
la peiïfée qu'il avoit eue , que cela* 
avanceront fesaffîûres. La Dame , qui 
ne voyoitplus de honte à* aimer un* 
homme fi bienfait r répondit fi bien- 
à fa paffion t qu il e(u étéimpoffible 
de dire lequel aimoit le plus des deux^ 
Cependant manque de hardie fle,. il 
la fit languir encore deux mois : fi; 
bien que pour ne fe pas voir confu- 
mer davantage ,. elle réfolut de la lui 
donner fi belle , qu'à moins que d'être- 
tout-&fait bête * il ne p«t plus dou- 
ter du bonheur eà il étoit appelle. 

Elle avoit remarqué qu'il aimoit 
paflionnément les cheveux , & corn- 
are elle étoit bieo-aife de rendre f* 

paffioa 
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Jftflïon plus forte, elle avoit fouffertf 
qu'il Feût peignée deux: ou trois fois*, 
quoique ce fut au» dépens de fa tête, 
qu'il n'entendoit pas à manier. Mai» 
lie feu qu'elle lui voyoit' briler dans*! 
tes yeux y avoit été caufe qu'elle n"Î8K 
voit pas* pris garde au mal qu'il hii* 
avoit fait ; & croyant que cela feroife 
encore capable de l'animer, elle le 
fit appeller un jour qu'elle étoit à» 
te toilette % fous prétexte de lui faire 
écrire quelques lettres. Etant venu r 
elle fit retirer fes gens,, comme & 
elle eût eu quelque chofe de parti- 
culier à lui di&er .1 mais lui préfen-^ 
tant fes peignes au lieu- d'une plume*- 
clle le mtt.fi bien-en humeur r à force 
de lui dire des chofes obligeantes r 
qu'il devint rouge comme du feu. 
C'en eut été plus qia'il n'en falloit à 
un homme du monde : mais lui qui 
avoit peur de manquer de refpea y 
& de faire quelque chofe qui le fît 
châtier , auroit encore été affez bête 
pour ne pas profiter de l'occafion y 

J* 
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fi elle qui voyoitfa fotife , ne l'eût 
attiré fur fes genoux, où elle lui fit tant 
d'avances, qu'il ne put plus clouter 
de fa bonne fortune. Ce lui fut donc 
un fignal auquel il fe rendit , & le 
lit n'étant pas encore fait, il en ufa 
fi bien en une demi-heure de tems , 
qu'il demeura avec elle , qu'elle con- 
çut une grande eftime de ion mérite. 
Elle auroit bien voulu n'avoir point 
de mefures à garder, pour profiter 
encore une heure ou deux de fon 
entretien : mais ayant peur que fes 
gens n'en jugeaffent mal , elle lui dit 
de fermer deux ou trois feuilles de' 
papier blanc , comme û c'étoient des 
lettres , & après qu'elle fe fut remife 
d'un certain défordre inévitable dans 
ces fortes de rencontres , elle fit ve- 
nir une bougie , comme s'il eût été 
befoin de cacheter ces lettres. 

Perfonne ne fe douta de, cette in- 
trigue, & fi le reffentiment que la 
Comteflp d'Olonne avoit contre le 
Maréchal , lui eut pu permettre d'être 

un 
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un peu moins méchante , elle auroit 
duré longrtems fans que perfonne 
s'-en fut apperçû. Mais ayant pris à 
tâche de le faire enrager , elle les 
fit fi bien obfervet l'un & l'autre , 
qu'elle ne douta point que les def- 
feins n'euffent réuffi. Chaque jour 
elle fe confirma dans cette opinion, 
par les differens rapports que lui firent 
ceux qu'elle avoit mis en campagne. 
Ainfi tenant la chofe auffi fûre qu'un 
article de foi , elle ne (ùt pas plutôt 
mie le Maréchal devoit revenir de 
1 armée, qu'elle emprunta une main , 
pour lui faire part d'une nouvelle fi 
charmante. Il reçut cette lettre com- 
me il étoit fur le point de fon dé- 
part , & la voyant fatis fignàture , 
& d'un cara&ere inconnu, fa pre- 
mière penfée fut qu'on lui- vouloit 
faire pièce. Cependant , comme il 
étoit jaloux naturellement , il réfo- 
lut de profiter de l'avis , & d'exa- 
jniner fi bien la conduite de l'un & . 
de l'autre > que rien ne pût échapper 
à fa pénétration* II 
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H arriva à Parisdans cesfentimcnsV- 
& la diffimulationlui étant néceflaire y 
il traita fa femme avec tant d'ami- 
tié , qu'il eût fallu qw'elle eu* étéde^ 
fine, pour favoâr.ce qtâ fe paffoitf 
dans fon ame. Lq croyant fi ébi- 
gac de foupçon > elle n'eut garde de 
ne pas. traiter fao favori f oomnisr 
elle avoit fait avant fa venue; & 1er 
pauvre cocu n'ayant pas été long* 
feras fans s'en ap perce voir ,. il fut plu*, 
politique qu'on n'aurait cru de im* 
Car quoiqu'il fut la brutalité même,? 
3 prit le parti pour affûter fa ven* 
geance r de ne rien témoigner; ce 
qui trompa fe bien fa femme , qu'elle* 
hû fit voir phafieurs fois, faas qu'il * 
cp pût plus douter , qu'il était de la 
grande confrairie. Son reflentiment 
ne fut pas moins grand pour en être 
caché , au contraire il ne lui laiffoit 
repos ni jour , ni nuit ; ce qui donna 
beaucoup de joie à la Comteffe d'O- 
tonne, qui étoit trop clair-voyante y 
pour ne pas voir au-travers de tous 



fcs déguifemens* qu'il avoit tout ce* 
qu'elle p&uvoit defirer. Car elle fut 
qu'il tenoit des gens en campagne 
pour obferver la Maréchale , & que 
même il avoit fait maatché avec eux 
pour affaf&ner le Valet-dechambre* 

En effet , ce fut d'abord foo premier 
defTein : mais ayant faut réflexion que 
ces fortes de gens étant fujets à beau* 
coup d'aventures r pourvoient un jour r 
Faccufer,. il le rompit pour prendre 
des mefures plus juiEes. La Comtefle 
d'Otonœ , qui découvrait tous les* 
jours de plus en plus fon inquiétude ^ 
triomphoit cependant ; faifant voir 
par-là , qu r une femme peut être tou- 
chée en même tems de deux grandes* 
pafliops „ ptiifqu'on voyoit en elle 
dans un même degré , & le défir à& 
h. vengeance , & le foin de faire l'a- 
mour. 

Le Marquis de Beuvron étoit toâ- 
jours fon tenant : mais, comme il lui 
fallait partager fkfaonne fortune avec^ 

un 



î 



a$ 4 Hisr. À MûVKnxi s'a" 

un nombre infini de gens de toutes 
fortes de conditions , le chagrin lui 
>rit, & pour fe venger, il fut dire à 
a Maréchale la pièce que fa fœur lui 
avoit faite. Il eu aifé de comprendre" 
l'embarras & la colère où elle fe 
trouva à cette nouvelle, & Ton en 
peuj juger par la r^folution qu'elle 
prit. Quoique l'amour qu'elle avoit' 
pour fon favori* fut grand , Suffi -bien * 
que le penchant à la débauche , 
néantmoins le foin de fa propre vie 
allant encore beaucoup au-delà , elle 
rompit toute forte de commerce avec 
lui , fi- bien qu'elle voulut qu'il fortît • 
de fa maifon. Plufieurs pour-parlers 
précédèrent une déclaration fi fur- 
prenante , afin de lui faire trouver la 
chofe moins fâcheufe. Elle lui fit part 
même de l'avis qu'elle; avôit reçu, 

{>our lui faire voir qu'il n'y avoit que 
a néceffité qui l'y obligeât : mais lpit 
qu'il crût que tout cela ne fut qu'un 
prétexte , ou que fa deftinée l'entraî- 
nât 
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liât dans le précipice où il tomba 
bientôt , il lui demanda huit jours 
pour fe réfoudre; ce que ne lui ayant 
pà refiifer , il divulgua pendant ce 
tçms4à fa fortie, dont le Maréchal 
ayant été averti, il le fit paflerdu 
fervicè de fa femme au fien , de peur 
que fa retraite ne le mît à couvert de 
la vengeance qu'il méditoit. 

. La penfée mie ce Valet-de-cham- 
bre eut, que fa préfence réveilleroit 
des feux qui lui avoient été fi agréa- 
bles , lui fit accepter le parti , fans en 
avertir la Maréchale. Ce qui étant 
veni* à fa connoiffance , elle en penfa 
mourir de douleur. Car elle croyoit 
éteindre le fouvenir de ce qui s'étoit 
paffé par fa retraite , fuppofant que 
îbn mari n'en étant pas inflxuit à 
fond , il fe déferoit peu-à-peu des 
foupçons xpi'il auroit pu concevoir. 
Le Maréchal , pour mieux aflurer foh 
reffentiment, fit meilleure mine à ce 
nouveau venu , qu'if- ne faifoit à fes 
anciens, domefliquçs , & fe fervant de 

lui 
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lui préférablement à tous les autres? ^ 
il le conduisît infenfiblement dans le 
précipice , où il le fit tomber. Car 
s'en étant allé quelque tents après 
dans Ton Gouvernement de Lorraine,, 
il l'adaffina lui-même > afin -que per- 
fonnc ne put dire ce qu'il étoit de* 
venu. La chofe fe paffa de cette ma* 
niere. Il fît femblant d'avoir fait une 
amourette , & y alla deux ou trois 
fois , ne menant ayeç lui que ce 
Valet- de-chambre ; ce qui donnok 
de la jaloufie aux autres y croyant 

?u*il n'y avoit plus que lui qui eut 
oreille de leur Maître. Mais un jour, 
lui ayant dit de mettre pied à teere 
pour raccommoder quelque chofe à 
fou étrier r il lui tira un coup depiûon , 
!ei dans la tète y dont ik tomba roide 
mort fur la place* Cette belle a&ioro 
étant faite y â s'en revint de fàag froid 
à Nasser, où feignant d'être en peine 
fout le premier de ce qu'était devenu 
ce malheureux , qu'il: difoèt avoir en* 
foyé quelque par t > çnfiû fa deûmée 

fe 
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le découvrit, ayant été reconnu par 
quelques troupes. Comme la garni- 
ion de Luxembourg couroit , on lui 
attribua ce meurtre , dont le Maré- 
chal feignant d'être fort en colère, 
il envoya brûler un village de ce 
Duché , quoiqu'il payât contribu- 
tion. 

Comme perfonne ne favoit lefujet 
qu'il avoit de vouloir du mal à ce 
malheureux, on n'eut garde de. lui 
-imputer une fi méchante aûion , & 
même fa femme crut que tout ce 
qu'on contoit de fa mort étoit véri- 
table. Elle l'avoit prefque oublié dô- 
. puis qu'il étoit parti , ainfi elle fût 
ravie d'en être défaite. Cependant 
& joie ne fut pas de longue durée : 
: le Marquis de Beuvron , qui , comme 
j'ai déjà dit , étoit un fin Normand , 
ayant pris foin de s'informer de tou- 
tes les circonftances de ce meurtre , 
. & n'ayant eu garde de prendre le 
.change, dit à Madame d'Olonne, 
avec quiiU'éioit raccommodé, que 

fa 
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fa fœur étoit en gr a^nd péril , & que! 
s'ils faifoient bien , ils dévoient l'en 
avertir. Madame d'Olonne ayant fait 
réflexion à la chofe ,* ne douta point 
qu'il n'eût raifon , & l'ayant chargé 
de l'aller trouver , il s'y en fut > & 
la rencontra fort parée. Car comme 
elle croyoit n'avoir plus rien à crain- 
dre , elle ne fongeoit plus qu'à faire 
un nouvel Amant. 

Le Marquis de Beuvron ayant 
cette méchante nouvelle à lui ap- 
prendre > avoit compofé fon vifage 
félon l'état qu'il croyoit le plus con- 
venable ; ce que la Maréchale ayant 
remarqué, elle le prévint, lui difant 
avec un air gai , qu'on voyoit bien 
qu'il étoit amoureux , & que cela pa- 
roiflbit fur fon vifage. Cela peut 
être , Madame , lui répliqua Beuvron, 
& je n'ai garde de m'en défendre: 
mais je vous affure que ce qui y pa- 
roît maintenant ne vient point de-là , 
. & que c'eft plutôt un effet de l'amitié. 
Car enfin > quoique cenefoit pas être 

fort 
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.fort galant, jque de vous dire que je 
n'ai pas d'amour pour vous , je vous 
. affûre que je n'ai pas moins d'inquié- 
tude pour ce qui vous regarde. II lui 
apprit là - demis tout ce qui s'étoit 
■ paffé à l'armée , à quoi la Maréchale 
. s'étant voulu oppofer , par la forte 
prévention o.ii elle étoit que les cho- 
ses alloient autrement 9 il la défabufa 
fi bien qu'il la jetta dans une forte 
r inquiétude. Si elle, eût fû que tout ce 
mal lui fût venu de fa fœur , elle ne 
lui auroit jamais pardonné : mais 
étant bien éloignée d'en avoir la 
,-penfée, elle dit à Beuvron, qu'elle 
41e fa voit, comment frire dans une 
rencontre comme celle-là , fi ce n'eft 
de prendre fon confeil , lui qu'elle 
la voit dans les intérêts de fa Maifon,' 
>$c qu'elle croyoit être. bien\aife de 
l'obliger. 

Les complimens étoient plus àifés 

à faire en cette oçcafion , que de 

donner un bon confeil : néantmoins 

Jîeuvron , pour lui .faire .voir qu'il 

étoj{ 
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étoit homme d'e$rit, lui propofa àî- 
verfes chofes , & elle s'arrêta fur une, 
qui étoit d'avoir une «conduite fi re- 
tenue dans l'abfence de fon mari , 
que quand même il feroit alarmé, 
Jl pût croire qu'elle auroit deflein de 
changer de vie. Cela l'obligea à 
•écarter une troupe de jeuneffe qui 
commençoit à fe groffir auprès d'elle, 
attirée par un certain air coquet dont 
«lie avoit peine à fe défaire. Il ne 
refta donc que quelques barbons , Se 
entr'autresle Comte d'Olonne, qui, 
encouragé, comme j'ai dit, par fa 
femme , commençoit à devenir fi 
amoureux , qu'il n'en dormoit ni 
jour ni nuit* 

Cependant l'entretien particulier 
«que le Marquis de Beuvron avoit eu 
avec elle , lui *yant découvert de 
certaines beautés qu'il n'avoit point 
vues tant qu'il avoit été amoureux 
de fa feeur , il commença à la voir 
par attachement, plutôt que par né* 
ceffité. Et comme l'expérience du 

inonde 
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monde lui avoit appris, que c'était 
autant de tems perdu que celui qu'on 
paffoit fans faire connoître fes jlenti- 
mens. Madame , lui dit-il un jour , 
j'ai tâché jufqu'içi de vous rendre 
iervice fans en efpérer de récom- 
penfe , & cela parce que n'ayant pas 
l'honneur de vous voir fouvent , je 
n'avois qu'une légère connoiffance 
de votre mérite. Mais aujourd'hui , 
que par quelques pour-parlers que 
j'ai eus avec vous , j'ai eu moyen|de 
voir des chofes qui ne fe découvrent 
pas facilement à perfonne , je vous 
avoue que je mentirois fi je vous di- 
fois que je ne vous aime pas. Je fai 
bien , Madame , continua-t'il , que 
vous me pourrez dire que j'aime 
Madame d'Olonne , : il eft vrai que 
cela a été autrefois , mais cela n'eft 
plus à l'heure que je vous parle , fans 
que je puiffe encourir le blâme d'être 
inconftant. Elle m'a donné affez de/ 
fujet de me dégager par fes infidéli- 
tés , outre qu'une perfonne comme 
Terne IF. L vous 
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vous cft une exçwfe légitime pour 
quelque infidélité que ce puiffe être. 

Ce eomplimen* ne déplu* point à 
la Dame , quoique celui qui le lui 
feifoitj lui eût domé peu de jours, 
auparavant «o çonfeil qui y étoit 
tout oppofé. Car outre qu'on fait 
toûjour s plaifî* à une femme de lui 
apprendre qu'on l'aime , elle avoit 
unefecrette j«aïoufie contre & fœur , 
quï avoit phifieurs fois foit mépris 
de fa beautés Ainfr elle ne pourvoit 
mieux foi foire voir qu'elle avoit eu 
tort delà méprifer^ qu'en tuiraviflant 
un homme qui l'aimoit depuis long- 
temps 9 & qui , pou* ainfidire, lui te- 
noit lieu d Un fecond mari. 

Ces dtetrac raiforts , jointes à quel- 
ques autres que jepaflerai fous faïen- 
ce , lut firent faire une réponfe auffi 
dbuce que Beuvron la pouvoit fctf- 
haiter , puifque fans feindre fettle- 
• ment qu'elle ne croyoit pas ce qu'il 
hti difoit, elle ne fe retrancha que fur 
la peine qu'il a urçit d'oublier fa foeur, 

& 
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Se for la crainte qu'elle devoît avoir 
de fon mari. A l'égard de l'un il lui 
répondit , que le Maréchal feroit 
moins jaloux de lui que d'un autre : 
qu'il le croyoit perdu d'amour , aufii- 
bien que tout le monde , pour la 
Comteffe d'Olonne , de forte que 
quand même fon attachement par- 
viendroit jufqu'à fes oreilles, il feroit 
le dernier à le vouloir croire. A l'é- 
gard de l'autre , qu'elle l'eilimoit pour 
un homme de bien peu de cœur, ou 
pour bien aveuglé , pour s'imaginer 
qu'après la conduite qu'avoit la Com- 
teffe d'Olonne , il pût continuer de 
l'aimer : qu'il étoit confiant naturel- 
lement , mais qu'il n'étoit pas infen- 
fible : qu'il lui avoiioit de bonne foi 
que c'étoit le dépit qui avoit com- 
mencé à le dégager , mais que l'amour 
qu'il avoit pour elle avoit achevé le 
refte ; qu'elle n'avoit pas à la vérité 
les traits aufli réguliers que fa fœur , 
mais qu'en récompenfe la moindre 
de (es qualités effaçoit toutes les 
fiennes. L 2 C'en 
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C'en étoit dire beaucoup pour être 
cru ; car la Comteffe d'Olonne étoit 
fans contredit une des plus belles 
femmes de France. Mais le Marquis 
de Beuvron ajoutant à fon difcours 
quelques aâions qui prou voient qu'il 
étoit véritablement touché , il n'en 
falut pas davantage pour le faire 
croire à la Dame , qui , comme nous 
avons déjà dit , avoit fort bonne opi- 
nion d'elle-même. Ainfi comme elle 
ne manquoit pas d'appétit , & qu'il 
lui fembloit aflez bien fait pour pren- 
dre la place du Valet-de-chambre f 
elle ne fit plus autrement de façon 
pour témoigner qu'elle doutoit de 
fon difcours. Au contraire elle lui 
parla fort de l'obligation qu'elle lui 
avoit des bons avis qu'il lui avoit 
donnés , afin que fi elle venoit à 
avoir de la foibleffe , il l'attribuât à 
fa reconnoiffance. Le Marquis de 
Beuvron qui favoit vivre , entendit 
bien ce que cela vouloitdire , & fans 
laifler traîner la chofe plus long- 

. tems , 
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tems , il eut toute forte de contente* 
ment. 

La Dame trouva qu'il étoit uri bon 
aâeur dans la comédie qu'ils avoient 
jouée enfemble , & eile ne l'auroit 
jamais cru, à voir fa taille mince & 
fon air dégagé. Mais fon poil (1) fup- 
pléoit à tout cela , outre que la Dame 
lui paroiflbit affez bien faite pour 
faire quelque chofe d'extraordinaire 
pour elle. Elle lui demanda dans le 
plaifir , laquelle lui en doqnoit davan- 
tage 9 ou d'elle , ou de fa fœur; & 
comme fon intrigue avec elle étoit 
fi publique , qu'il n'y avoit perfonne 
qui n'en fut abreuve , il crut <jue de 
te retrancher fur la négative , n'étoit 
plus de faifpn ; fi bien que fans faire 
le difcret, il lui dit franchement, que 
c'étoit elle. Elle feignit de ne le pas 
croire , fous prétexte que fes tranf- 
ports ne lui avoient pas paru affez 
violens : mais ce quelle en difoit, 
n'étoit que pour lui donner lieu de 

L3 recommencer; 
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recommencer ; ce que Beuvron ayant 
bien reconnu , il s'aguitta fi bien de 
fon devoir , qu'elle fut obligée d'a- 
vouer , que s'il ne l'aimoit pas, du 
moins la troitoit-il comme s'il l'eût 
aimée. 

Les chofes s'étant paffées de la 
forte , il eft aifé de juger qu'ils fe ré- 
parèrent bons amis , & avec inten- 
tion de fe revoir bientôt. En effet r 
il fe fit diverfes entrevues entr'eux > 
dont perfonne ne jugea mal , tant on 
le croyoit attaché à la fœur. Cepen- 
dant le Comte d'Qlonne ne s'y trom- 
pa pas , & ce fut merveilles , lui qui 
ne paffoit pas pbur être grand for- 
cier. Ce pauvre cocu , pour n'être 
pas tout feul de fon caraÛere , avoit 
entrepris de fe mettre bien avec la 
Maréchale ; & comme les jaloux ont 
des yeux qui percent tout, lukpii ne 
faifoit encore nue de fe défier que fa 
femme lui fut mfidelle , en fut fi fur 
de la part de fa MaîtrefTe , qu'il réfo- 
Jui de quereller le Marquis de Beu- 
vron.. 
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vron. On ne l'attrok jamais cru ca- 
pable d'une réioluiton fi pérHleufe > 
hù qui avoit pour maxime , que qui 
tiroit rëpée , périffoit par l'épée ; 
& quoique fon père, qui étok riche» 
lui eût achetté uoe charge cowfidé- 
rabie , comme elle l'engageait à 
monter à cheval pour le fervke du 
Roi , il avoit jugé à propos de s'en 
défaire bien-tôt. Son rival étoit à peu 
près de même humeur , c'eft pour- 
quoi il avoit brigué un Gouverne- 
ment qui n'étoit pas plus périlleux 
en tems de guerre qu'en tems de 
paix , cependant tous deux des meil- 
leures Maifons de France , & qui 
avoient produit autrefois de braves 
gens. 

D'Olônne fâchant donc que celui 
à oui il avoit affaire n'étoit pas plus 
méchant que lui, k querella plus vo- 
lontiers f & ce fut d'une manière 
qu'on crut qu'ils fe cotiperoient la 
gorge. En eftet , il y avoit de quoi à 
d'autres pour ne le le jamais par- 
L 4 donner ; 
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donner : mais le bruit de leur que- 
relle s 'étant répandu partout Paris , 
leurs amis communs s'entremirent de 
les accommoder, & n'en purent ja- 
mais venir à bout. Ils fe firent tenir 
à quatre pour faire les méchans , de 
quoi ceux qui fe mêloient de l'ac- 
commodement s'étant apperçûs , ils 
les laiflerent faire , fe doutant bien 
qu'ils ne fe feraient point de mal. Et 
ils ne fe trompèrent pas dans leur 
penfée, car voyant toqs deux qu'ils 
avoient la bride fur le col , ils com- 
mencèrent à connoître qu'ils avoient 
eu tort de ne pas croire le confeil de 
ceux qui vouloient qu'ils s'accom- 
modaflent. Commençant donc à fe 
repentir de ne les avoir pas crus, il 
fut aifé à Madame d'Olonne , qui 
avoit peur de perdre Beuvron, de 
confeiller à fon mari de ne fe pas 
commettre fi légèrement , & fans 
entrer dans le détail de ce qui caufoit 
leur querelle , elle lui fit promettre 
qu'ils s'embrafferoient l'un l'autre. 

Pour 
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Pour cet effet , elle lui dit qu'elle leur 
vouloit donner à fouper à tous deux 
dans fon appartement , à quoi d'O- 
lonne confentit , efpérant qu'il lave- 
roit bien la tête à Beuvron en fa pré- 
fence , lui que depuis peu de tems il 
çommençoit à reconnoître affidu au- 
près d'elle 9 fi bien qu'il eût fallu qu'il 
eût été tout-à-fait aveugle pour ne 
pas voir qu'il y avoit du particulier 
entr'eux. 

Tous ceu* qui fa voient leur que- 
relle , crurent que la Comtefle en 
étoit le fujet , & qu'à la fin les yeux 
de fon mari s'étoient ouverts fur elle : 
mais quand ils virent qu'elle faifoit 
pour eux le Maréchal de France , ce 
fut à^éux à décompter , & ils ne fu- 
rent plus qu'en dire. Beuvron s'étant 
trouvé au rendez - vous , d'Olonne 
expliqua à fa femme le nœud de leur 
querelle , fe fervant du prétexte qu'il 
n'avoit pu voir qu'il attentât à l'hon- 
neur de fa fœur fans s'en reflentir. 
C'étoit fans doute une grande déli- 

L 5 cateffe 
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cateffe pour un homme , qui n'avoir 
pas la réputation d'en avoir beau- 
coup far ce qui le tfegardoit lui-même ^ 
aufii n'en crut-elle que ce qu'il en fal- 
loit croire , c'eft-à^dire , qu'elle s'i- 
magina juftement , comme c'étoit la 
vérité ,. qu'il étoit amoureux de fa 
fœur , & que la jaloufie lui avoitfait 
faire cet effort de faire femblant de 
fe battre. Cela ne plût pas à fou 
mari , qui vouloit qu'elle fe gendar- 
mât contre Beuvron de ce qu'il lui 
étoit infidèle , & qu'elle en fut aufli 
jaloufe qu'un autre ; mais elle croyoit 
que fon mari ayoit pris l'alarme maF 
à propos , & ce qui la confirmoit 
dans cette opinion , c'eft qu'elle avoit 
donné ordre elle-même à Beuvron r 
comme nous avons dit , de voir fa- 
fœur en particulier , ce qu'elle croyoit 
être cauîe de tout ce defordre. 

Tout cela fe paffa dans la grande 
jeuneffe du Roi y & il n'avoit encore 
paru que peu de chofe de fes belles 
qualités > & pour l'amour y & pour 

la 
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la guerre. Cependant comme il avoit 
toutes les inclination% d'un grand Prin- 
ce , ces deux Soeurs furent celles de fa 
Cour qu'il eftima le moins > & il ne 
pût s'empêcher de dire nn jour f en 
parlant de la Comtefle d'Olonne , 
qu'elle faifoit honte à fon fexe , & 
que fa Sœur prenoit le chemin de ne 
valoir pas mieux. En effet y ayant . 
trouvé fon mari beaucoup plus trai- 
table à fon retour qu'elle n'efpéroit y 
elle ne s'en tint pas au Marquis de 
Beuvron , & lui aflbcia bien-tôt plu~ 
fieurs camarades de toutes fortes de 
qualités. L'Eglife , la Robe & l'Epée „ 
turent également bien reçues chez 
elle , & non contente des trois Etats , 
H y en eut un quatrième qui fut 
encore fon favori» Les gens de 
Finance lui plurent extraordinaire- 
snent , & comme elle aimoit le jeu ,, 
il y en eut beaucoup qui crurent que 
ce qu'elle en faifoit n r étoit que par 
intérêt. 

Le Marquis de BeuvTon fe croyant 
JL 6 encore 
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encore affez bien fait pour mériter 
ime bonne fortane , ne fe contentai/ 
pas du refte de tant gens , & Madame 
d'Olonne ne lui étant pas plus fidèle , 
non-feulement il réfolut de ne les plus 
voir ni Tune ni l'autre , mais encore 
de les perdre de réputation dans le 
monde. Comme il n'ofoit fe^ vanter 
hautement d'avoir couché avec les 
deux Sœurs , il fit entendre que cela 
lui étoit arrivé avec une , & qu'il 
n'avoit tenu qu'à lui que cela ne lui 
fut arrivé avec l'autre. Ceux qui les 
connoiffoient toutes d'eux , n'eurent 
pas de peine à le croire : mais il "y 
en eut auffi qui s'imaginèrent , qu'il 
n'y avoit que le dépit qui le faifoit 
parler de la forte ; fi bien qu'au lieu 
de leur faire le tort qu'il croyoit , il 
y en eut beaucoup qui furent excités 
à les voir feulement par curiofité. 

Il n'étoit pas étonnant que le Comte 
d'Olonne s'accoutumât ainfi à voir fa 
femme recevoir tant de vifites , puis- 
que depuis qu'il étoit marié , fa.mai- 

fon 
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fon n'avoit point défempli de toutes 
fortes de gens. Mais pour le Maréchal 
de la Ferté , c'eft ce qu'on ne pou- 
voit comprendre , lui qui avoit fait 
à fa femme le compliment que j'ai 
remarqué ci-deffus , la première nuit 
de fes noces , & qui fur un fimple 
foupçon s'étoit réfolu d'affafliner lui- 
même fon Valet-de- chambre. Il eft 
encore étonnant , comment après un 
coup comme celui-là-, il lui avoit par- 
donné ; mais c'eft par une raifon que 
le monde ne fait pas , & que je vais 
maintenant rapporter. Le Maréchal y 
tout brutal qu'il étoit , devenoit que£ 
quefois amoureux , & pour le mettre 
de bonne humeur quand il revenoit 
de Lorraine , le Marquis de Beuvron 
dont l'intrigue duroit encore , avoit 
eu foin de détourner une des plus 
belles filles qu'il y eût dans tout 
Paris , laquelle il avoit été prendre 
dans un lieu public , afin qu'elle fuivît 
ponctuellement fes volontés. Il l'a voit 
mife auprès de la Maréchale , & les 

ayant 
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ayant bien embouchées toutes deux^; 
le Maréchal ne fut pas plutôt de re- 
tour , que cette fille s'efforça de lui 
donner dans la vue. C'étoit une per- 
fonne fi belle , & fi bien faite , qu'il 
ne faut pas s'étonner s'il tomba dans 
fes filets. Il lui donna d'abord tous fes 
regards , & la croyant aufli vertueu- 
fe , qu'elle affieftoit de le paroître , 
il ne fut pas long-tems fans lui faire 
offre de ton cœur. Elle rfeut garde 
de l'accepter dans le moment , & 
l'ayant rendu encore plus amoureux 
par fes refus , enfin il en fut tellement 
enchanté , qu'il la pourfuivoit devant 
tout le monde. Sa femme, pour pouf- 
fer fa rnfe à bout , fit mine de s'en» 
fcandalifer : mais il n'en fut ni plus 
ni moins pour tout cela ; de quoi elle 
ne fe foucioit guéres , puifque ce 
qu'elle en faifoit , n'étoit que pour 
lui faire accroire qu'il ne lui étoit pas 
indifférent. 

Quand la Veftale eut fait toutes 
les mines qu'elle jugea à propos de 

faire > 
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faire , pour lui donner meilleure opi- 
nion de fa perfonne , elle fe rendit à 
fes défirs. Cependant quoique la for- 
tune du Maréchal ne fut pas trop 
rare , il en fut fi charmé , qu'il ne 
pouvoit plus vivre fans elle. Elle fit 
fort bien fon devoir auprès de lui > 
c'eft-à-dire r qu'en conféquence des 
confeils qu'on lui avoit donnés , elle 
eut grand foin de l'entretenir de 1* 
rertu de la Maréchale y prenant pour 
prétexte y qu'ayant une fenjme fi re- 
eommandable en toutes chofes , 1» 
paffion qu'il avoit pour elle , s'étein* 
droit bien-tôt. Le deffein de Beuvron 
& de la Maréchale, n'etoit pas qu'elle 
pouffât les chofes fi loin , & ils lui 
avoient recommandé d'être fage %. 
mais voyant qu'ils avoient eu tort de 
compter fur une perfonne comme 
elle r ils ne virent pas plutôt qu'elle 
avoit paffé leur commandement y 
qu'ils eurent peur , qu'au lieu d'en 
retirer le fervice qu'ils avoient pré- 
tendu, elle ne rendît leurs affaires 

pires » 
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pires , en déclarant leur fecret. Pour 
prévenir donc ce qui en pouvoit 
arriver , Beuvran la fît enlever un 
jour , & de4à conduire à Roiien , d'où, 
il la fît paffer à l'Amérique. 

Le Maréchal fît grand bruit de fort 
enlèvement , & l'attribua à la jalou- 
fie de fa femme , dont elle ne fe dé- 
fendit point. Cela les brouilla pen- 
dant quelque tems > mais- la fantaifie 
du Maréchal étant paflee y il fe rac- 
commoda avec elle , & l'amitié qu'il 
lui témoigna fut d'autant plus fin- 
cere , qu'il croyoït qu'une femme qui 
étoit capable d'une fi grande jaloufie 
ne l'étoit pas de lui être infidèle. Par 
ce moyen elle regagna fa confidence ? 
ce qui fit connoitre au public , qui 
n'étoit pas aufli aifé à abufer que le 
Maréchal , qu'une femme eft capable 
d'apprïvoifer les animaux les plus fé- 
roces. En effet , il fouffrit non-feu- 
lement qu'elle vît le monde fous pré- 
texte du jeu qu'elle avoit introduit 
chez elle j mais il lui donna encore 

tout 
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tout l'argent qu'elle voulut , pendant 
que mille gens à Paris crioient aprè s 
lui pour être •payés de ce qu'il leu? 
devoit. 

Après que fa femme eut ainfî per* 
riiiiEon de voir compagnie , elle s'en 
donna à cœur joie , toute la jeuneffe 
de la Cour lui paffa par les mains , 
pendant que la Comteffe d'Olonne , 
vieille & méprifée , fut obligée de fe 
retrancher à Fervaques , qui n'avoit 
pour toutes belles qualités , que celle 
d'être riche , & de porter le nom d'un 
homme qui avoit été Maréchal de 
France. Il étoit de bonne Maifon du 
côté de fa Mère : mais du côté de 
fon Père , c'étoit quelque chofe de 
moins que rien ; de forte qu'elle le 
traitoit du haut en bas , tout de même 
que fi le refte de toute la terre eût 
encore été trop pour lui* En effet , 
comme fi elle eût eu honte de cet 
attachement ; elle qui n avoit jamais 
pris de mefures pour toutes fes dé- 
bauches, fit courir le bruit que fi 

elle 
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elle le voyoit , ce n'étoit que pour 
tâcher de le marier à Mademoiselle 
de la Ferté fa Nièce ; afin que comme 
elle n'ayoit point de bien y elle put 
rencontrer un homme qiti la tirât de 
la néceffité* Pour tromper encore 
mieux le monde 9 elle lui fit acheter 
le Gouvernement de la Province du 
Maine , publiant que ce n'étoit qu'afift 
que fa Nièce eut un mari q«i eut quel- 

3ue rang. Mais étant lafles bien-tôt 
e toutes ces fineftes , ils logèrent 
enfemble , fi bien que les parais de 
lui eurent peur qu'il ne fit la folk de 
1 epoufer fi fon mari venoit jamais 
à mourir ; furtout Madame de Bon* 
nelle fa Mère en fut dans de grandes 
alarmes, difant à toute la terre, 
qu'elle ne s'en confoleroit jamais û 
cela arrivoit. On fiit redire cela à Ma- 
dame d'Olonne , qui , fans confidérer 
que Fervaques en étoit innocent * 
ht tomber ion refientiment fur lui» 
Elle lui demanda fi c 'étoit lui qui 
feifoit courir ces faux bruits , & s'il 

feroit 
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ferait bien aflfez vain de croire qu'elle 
l'épouferoit , fi elle devenoit jamais 
Veuve. Fervaques fe trouva piqué 
de ce mépris , & lui ayant fait une 
reponfe qui ne lui plut pas , elle prit 
.les pincettes du feu , & lui en donna 
par le vifage. Elle Pavoit mis fur un 
tel pié .de rèfpeft avec elle , qu'il lui 
demanda ce qu'elle faifoit , & fi elle 
y a voit bien penfé. Une fi fotte de- 
mande méritoit une nouvelle puni- 
tion ; airjfi ayant reconnu qu'il étoifc 
encore plus fot qu'elle ne penfoit » 
elle continua à le maltraiter fi bien , 
qu'il en fut tellement défiguré, qu'il 
ft'ofa fot tir de huit jours* 

Madame de Bonnelle ayant fô cette 
aventure > je ne fai comment, en 
penfa enrager & fi le bien fut venu . 
de, fon côte y elle Patiroit tout donné 
à Bullion fon autre fils. Cependant 
elle crut à propos de faire reffouve- 
nir Fervaques de fon honneur ; & 
comme elle ne le voyoit plus depuis- 
qu'il logeoit avec elle , elle lui en- 
voya 
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voya fa Femme-de-chambre pour lui 
parler. Madame d'Olonne fortît par 
hafard , comme elle entrofr ; Mada- 
me de Bonnelle lui ayant dit de nq 
pas faire femblant de ia voir, en cas 
qu'elle la rencontrât, elle pafla de- 
vant elle fans la faluer. La Comtefle 
qtû la connoiffoit , fe doutant bien que 
ce qu'elle en faifoit , n'étoit que par 
commandement : Voilà , dit-elle tout 
haut , comme les canailles infïrui-* 
£cnt leurs Valets , & fi je faifois bien y 
je te ferois donner les étrivieres. La 
Femme-de-chambre entendit bien ce. 
qu'elle difoit , fi bien que rfétaiït pas 
autrement aflnrée de fa difcrétion > 
elle eût regret d'avoir exécuté le 
commandement de fa Maîtrefle au 

1>ié de la lettre. Mais Madame d'O- 
onne ayant pafle fon chemin fans 
rien dire davantage > elle continua 
le fien , & s'acquitta de fon meflage. 
Elle trouva Fervaques qui avoit la 
tête bandée -; car la Comtefle d'O- 
lonne lui avoit penfé jetter un œil 

hors 
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hors de la tête , & il avoit encore le 
vifage tout noir de coups. Et comme 
c'était une ancienne domeftique , qui 
avoit coutume de lui parler nette- 
ment /elle lui demanda s'il n'avoit 
point de honte , & s'il pouvoit fon- 
ger à Tétat où il étoit fans rougir. 
Il voulut faire le diffimùlé , croyant 
que fon affaire n'avoit pas éclaté dans 
•le monde : mais la Femme de-cham- 
bre lui ayant dit qu'on la fayoit de- 
puis un bout jufqu'à l'autre , il en eut 
une grande coniiifion. Cependant il 
ne voulut pas (uivre le confeil qu'elle 
lui donnoit , qui étoit de quitter Ma- 
dame d'Olonne , & de donner ce con- 
tentement à fa Mère , qui s'en mou- 
roit de douleur. 

C'étoit une affefc grande fortunç à 
une vieille , comme elle , que d'avoir 
ainfi un Amant jeune & riche. Ce- 
pendant elle n'approchoit pas de celle 
de fa fœur, qui après avoir tâté, 
comme j'ai dit , de toute la Cour , & 
même du Comte d'Olonne , fon 

beau- 
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beau-frere , mit enfin au nombre de 
fes conquêtes un jeune Prince , qui 
avoit infiniment de mérite. Ce fut le 
Duc de Longueville , Neveu du Prin- 
ce de Condé. Il n'avoit pas «encore 
vingt ans , mais comme il étoit bien 
fait , & d'une taille à promettre de 
grands plaifirs , il n'y eût point de 
femme à la Cour , qui ne fit quel- 
que entreprife fur fon cœur. La Ma- 
réchale , qui depuis quelques années 
avoit fait l'amour, s'il faut ainfi dire , 
tambour battant , fe doutant bien que 
fa réputation n'écoit pas trop bonne, 
& fe défiant par conféquent de fon 
bonheur > foûpiroit en fecret de fe 
voir échapper des mains une fi belle 
conquête. De Fiefque étoit un de {es 
amis , mais non pas de ceux qui 
avoient afpiré à la poffeder ; ainfi 
croyant qu'elle lui pouvôit ouvrir 
fon cœur , fans qu'il en eût de la 
jaloufie : c'eft une étrange chofe , lui 
dit-elle un jour, que j'entende dire 
tant de bien du Duc de Longueville , 

& 
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8e que je ne le connoiffe pas. Je le 
vois par-tout hors chez moi , & il y a 
des femmes bien plus heureufes les 
unes que les autres ; j'en connois 
mille chez qui il va , qui ne me valent 
pas , fans vanité ; & à vous dire 
vrai , mon cher Comte , j'enrage de 
le voir avec elles , ou aux Tuile- 
ries , ou aux autres promenades , 
pendant que je n'en ai qu'un coup 
de chapeau. De Fiefque , qui étoit 
la complaifance même , lui dit qu'elle 
avoit raifon * & qu'elle en devoir 
être bien mortifiée ; mais après lut 
avoir dit beaucoup dechofes à l'avan- 
tage de fa beauté , & de Ton efprit , 
pour lui faire accroire que c'étoit à 
bon droit qu'elle pr étendoit à cette 
conquête : Que voulez-vous que je 
vous dife, contimia-t-il ? vous péchez 
quelquefois contre la conduite ; & fi 
vous voulez que je vous parle fince- 
rement , chacun ne s'accommode pas 
de votre humeur. Je fuis des amis du 
Duc de Longueville > & même des 

plus 
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plus intimes , fi bien qu'il n'a pas feint' 
de m'ouvrir fon cœur , & que fi je 
n'avois peur gue cela ne vous fût 
défagréable , je vous dirois tout ce 
qu'il m'en a dit. La Maréchale rougit 
à ces paroles : mais l'envie qu'elle 
avoit de conduire cette intrigue à une 
bonne fin , la faifant paffer par deffus 
toutes chofes , elle ne fe foucia point 
de s'entendre dire quelques vérités , 
pourvu que cela lui pût être utile. 
Elle le conjura donc de ne lui rien 
celer, difant, que bien loin de le 
trouver mauvais , elle lui vouloit 
beaucoup de mal de ne l'en avoir 
pas averti plutôt : que cette réferve 
n'étoit pas d'un bon ami , comme 
elle l'avoit toujours eftimé , & que 
s'il ne réparoit cette faute à l'heure 
même , elle ne la lui pardonnerait 
jamais. 

De Fiefque reconnoiffant à fon em- 

}>reffement , qu'il lui feroit plaifir de 
ni parler fans fard , lui dit que le Duc 
de Longueville trouvoit à redire 

qu'elle 



nés. G au les. 265 

tpiVTle vit tant de monde ;, qu'il lui 
avoit avoué plusieurs fois , qu'il la 
trou voit belle, & que même elle ne 
pouvoir ^être plus à fon gré ; mais 
tjue toute cette-cohue qu'elle voyoit* 
lui faifoit peur ; fur-tout qu'il ne pou- 
voit penfer qu ? eHe aimât le Comte 
d'Olonne , comme on le diibit dans 
le monde , fans perdre beaucoup de 
l'eftime qu'il avoit pour elle ; qu'il 
difoit entre autres chofes , que d'ai- 
mer ainfi un auffi vilain homme , & 
tjui étoit fon beau-frere , c'étoit une 
marque de la débauche la plus ache- 
vée qui fût jamais ; que fi elle avoit 
quelque deffein fur lui , il falloit com- 
mencer par réformer fa conduite ; 
que pour lui rendre fervice , il «e 
manqueroit pas de lui apprendre que 
c'étoit pour l'amour de lui -qu'elle le 
faifoit ; qu'ainfi fon efprit fe défaifant 
peu à peu des méchantes impreffions 
^u'il s'étoit pu former , il rëprendroit 
on eftime , <:e qui ne manqueroit pas 
Tome IF. M de 
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de produire tout ce qu'elle pouvoif 
efpérer, 

Le Duc de Longueville tenoit trop 
au cœur de la Maréchale , pour ne 
4 pas accepter ce parti. Elle remercia 
le Comte de Fiefque des bons avis 
: qu'il lui donnoit , & fans (émettre 
aucunement en peine de lui perfuader 
que tout cela n'étoit que médifance , 
elle ne fit paroître d'inquiétude , que 
pour favoir fi en chaffant ainfi tout 
. ie monde , elle pouvoit efpérer que 
<eh pût contenter (on ami. Le Comte 
<te Fiefque lui dit , qu'elle ne le devoit 
pas mettre en doute , & qu'il alloit 
prendre foin de ion côté , de lui faire 
. voir qu'une femme , qui fans le con- 
coure , étoit capable de tant faire 
pour lui , le feroit de toutes chofes , 
quand il aurait quelque reconnoif- 
fance. 

C'eft aiçfi que la Maréchale ren- 
verfoit les loix de la nature , par les 
néceflités de ion tempérament , ou 

pour 



pour mieux dire , par une paillardife 
qui n'a voit point de pareille. Car fan* 
confidérer qu<s c'eft aux femmes à at- 
tendre que les hommes les prient , îl 
efttout évident, que ce qu'elle fai- 
.fait, écoit prier le Duc de Longue- 
ville. Le Comte de Fiefque qui croyoit 
la conqoître , c'eft-à-dire , qui pen- 
foit qu'elle auroit de la peine à fe 
défaire dç plufieurs favoris , pouj 
i>*e.n avoir plus qu'un feul , ne dit 
jien d'abprd de cette convention 
au Duc de Longue ville : mais quand 
il vit , que pour commencer à effec- 
tuer de bonne foi ce qu'elle lui avoit 
.promis , elle avoit donné congé au 
Comte d'Olonne , au Marquis d'Ef- 
fiat , & à une infinité d'autres , qui 
feraient trop longs à nommer . il fe 
crût dans l'obligation de lui tenir pa- 
role. Le Duc de Longueville lui dit , 
fâchant ce qui fe panbit,, qu'il étoit 
ravi qu'elle eût pris ce parti-là , puis- 
que fans cela il lui auroit été irripof- 
fible de l'aimer jamais : que mainte- 
M x nant 
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nant qu'il n'y avoit plus d'obftacle, 
il confçntoit à l'aller voir ; qu'il lui' 
dît fa part que c*étoit dès Taprës- 
dîner , qu'il vouloit qu'il fût témoin 
de leur première Converfation. Le 
Comse de Fiefque fit ce qu'il pût pout 
s'en exçufçr, lui remontrant qu'un 
tiers faifoit un méchant perfonnage 
dans ces fortes de rencontres : mais 
le Duc de Longueville le voulçit 
ainfi , par plus d'une raifon ; la pre- 
miere , parce qu'il vouloir convenir 
avec elle en prçfence d'un ami com- 
mun 9 fous quelles conditions il l'ai- 
meroit ; la féconde , parce que n'é- 
tant pas alors en état de s'aquitter 
des promeffes qu'il lui pourvoit faire , 
il étoit bien aife d'en reculer le paye- 
ment jufques à un tems plus favo- 
rable. 

En effet il étoit malade pour avoir 
eu trop de fàpté , & s'étant abandon- 
né à la conduite de quelques débau- 
chés de la Cour , il avoit eu befoin 
de fe mettre entres les mains des Chi- 
rurgiens, 
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tyrgîens. De Êiefque voyant qu'il 
ne le relâchent point de fa volonté $ 
fut obligé d'y condefeendre , & ayant 
annoncé cette vifite à la Maréchale * 
elle fe para efctraordiitairement pour 
1$ recevoir. LéDucdeLoiigueville, 
au contraire , y fat en gros habit de 
drap gris de fer : mais quelque né* 
gligé qu'il fût , il rt'en parut pas moins 
charmant à la Dante. Àinfi comme 
elle étoit preffée de contenter fa paf- 
fïon , elle trouva à redire qu'il fe fut 
fait accompagner par le Comte de 
Fiefque , jugeant de-là qu'il' falloit 
cfue ion empreffemem ne fut pas égal 
au fien. Le Duc de Longueville ? 
après les premiers eomplimens , lui 
dit qu'ayant appris par fan ami les 
obligations qu'il lui avoit , il venoit 
rton- feulement pour l'en remercier, 
mais encore pour lui promettre urte 
amitié éternelle : qu'il ne tiendrait 
qu'à elle qu'ils ne s'aimaffent toute 
leur vie ,. que pour cet effet il avoit 
amené le Comte de Fiefque, afin 
. Hj qu'il 
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cpl'il lui pût reprocher un jour , s'il 
manquok jamais à ce qu'il lui alloit 
promettre : qu'il ne verroit plus Mlle, 
de Fienne , pour qui î'pn vouloit 
au'il eût de l'amitié ,; &c qu'il la laif- 
ioit au Chevalier de Lorraine , qui 
était ion véritable teftant : qu'il en 
uferoit de même à l'égard de toutes 
les Dames qui Uii pourroient être 
fufpeâes y fi bien qu'elle n auroit qu'à 
l'en avertir , quand elle voudrait qu'il 
ne les vît plus ; mais qu'il vouloit 
qu'à fon tour elle lui promît la même 
cjiofe touchant ceux qui. lui {lou- 
voient donner de la jaloufie ; ajou- 
tant qu'il étoit fi délicat , qu'il ne 
pourroit rien voir de cette nature * 
îkns fç brouiller avec elle. 

Le Comte de Fiefque qui fervoit 
de Médiateur en cette occafion , dit 
mie cela étoit jufie , & la Maréchale 
'etoit trop raifonriable pour s'y op- 
pofec. En effet , bien loin d'y trou- 
ver à redire , elle renchérit encore 
f #r deffus % jlifant qu'ii la faûdroit 

noyer j> 
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noyer, fi elle n'étoit pas contente 
de la poffeflion d'un cœur auffiilluf-' 
tre que le fien. Le marché étant ainfi 
conclu , fans y faire davantage de 
façons , il lui baifa la main en figne 
d'amitié , mais elle qui ne croyoit 
pas que de telles arrhes fuffent uiffi- 
îantes , lui jetta les bras au cou, & 
le baifa fort amoureufement; Si le 
pauvre Prince n'eût pas été malade,:, 
il étoit d'une complexion trop re- 
connoiflante pour n'y pas répondre 
comme il falloir : mais fâchant que 
ce n'eft pas en cette occafion où il 
faut reprendre le poil de la b£te pour 
fe guérir , il rompit les chiens , le 
plutôt qu'il lui futpofiible , fous pro* 
meffe de la revenir voir tout feul 
le lendemain. Mais comme il lui eût 
été impoffible de lui faire fa cour 
dans toutes les formes , ou du moins,- 
qu'ils euflerit eu lieu tous deux def 
S'en repentir , il trouva une maladie 
de commande r qui lui donna le tems 
; ■■ ■ . M 4 de 
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de fe préparer au combat qu'elle lui 
demandent. 

La vifite qu'illui avait rendu al- 
larma les Amans > qui avoient eu leur 
congé y & il n'y en eut point qui ne 
crût qu'il lui avoit été facrifié. Ce- 
pendant comme cette vifite fut quel- 
que tems fans avoir de fuite 9 i cela; 
remit en quelque façon leur efprit ^ 
j'entens à ion égard,. car étant tou- 
jours également maltraités , ils ne s'ea 
eftimoient pas moins- malheureux- 
En effet, leur jaloufieayant changé 
d'objet , leur fournit encore affez de 
matière de chagrin. D'Olonne , à qui 
il en avoit coûté beaucoup d'argent 
pour avoir fes bonnes grâces , ou y 
ayant regret , ou au plaifir dont il 
. fe voyoit privé 9 en accula le Mar- 
quis d'Effiat , & dit tout haut dans 
le monde, qu'il lui feroit pièce. Mê- 
me pour faire voir qu'il avoit deffein 
de faire ce qu'il difoit , il fe fit ac- 
compagner de quelques braves , & 

prenant 
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prenant des armes à feu, il roda 
autour de l'Hôtel de la Ferté , ju- 
rant que s'il y venôit , il n'en reflbr-» 
tiroit pas comme il* y feroit entré* 
D'Effiat, quoique plus jeune de beau- 
coup, fe montra plus fageque lui* 
il dit à Ceux qui lui parlèrent de fes 
extravagances ,• qu'il ne vouloit point . 
tle querelle avec un vieux cocu : que 
tout ce qui le pourroit mettre en co* 
1ère , c'eft s'il le foupçormoit de lut 
^oler le cœur de fa Martreffe ; mais 

Su'iln'avoit pas fi méchante opinion 
'elle , que de la croire capable de 
fe laiffer mâtiner par un fi malhon- 
nête homme , pendant qu'elle en 
avoit à fa dévotion mille qui étoient 
•plus honnêtes gens que lui» 

le ne fai fi ce difcours fut rapporté 
au Comte d'Olonne*': mais enfin tout 
fon reflentiment fe borna à chanter 
pouille à la Maréchale , à qui il re- 
procha , l'ayant trouvée chez unc- 
defes amies, qu'elle ne l 'avoit pas* 
toujours traité fi indifféremment. La> 

M* M*r 
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Maréchale , qui eût été bien aife que 
fon amie eût pris le change , lui ré- 
pondit avec une grande préfence 
d'efprit : il n'y à pas beaucoup de 
quoi' s'étonner f Monfieur; je vous 
ai traité comme mon beau - frère * 
m tant que vous en avez bien ufé avec 
ma fœur , mais maintenant que vous 
en ufez mal avec elle , je n'aurois 
gueres de • fentiment f fi je vous 
voyois du même œil que je vous ai 
vue. Ces paroles fe pou voient at- 
tribuer fur ce qu'enfin il s'étoit f&- 
paré de fa femme , & qu'il étoit le 
premier à en faire médifance, &le 
deflein de la Maréchale étoit que la 
Dame leur donnât cette explication. 
Mais enfin d'Oionne étoit piqué trop 
au vif pour la ménager * & afin que 
l'autre ne s'y trompât pas. Non , non, 
Madame , lui dit-il > trêve de vos fi- 
neffes, elles font trop groflieres t 
pour que Madame donne dedans. Je. 
ne parle pas de votre fœur , mais de 
voiis - même > à qui f ai donné plus 

de 



de 5 Gaules. 27? 

de dix mille écus , croyant que vous 
me feriez fidèle ; mais , & comme 
amant , & comme mari , je ne fuis 
pas plus heureux ; & cela , parce 
que ma deftinée a voulu que je me 
ibis adrefle à votre famille. 

Ces paroles, qui furent fuivies de 
'beaucoup d'autres reproches, don- 
nèrent de la confufion à la Maré- 
chale 9 & croyant que fes pleurs peiv 
fuaderoient fon amie de fon inno- 
cence , comme elle les faifoit venir 
fans peine quand elle en a voit be- 
foin , elle en répandit affez pour 
faire pitié à ceux qui n'auroient pas 
fû qu'elle étoit une admirable Co- 
médienne, quand elle vouloit. Ce- 
Î>endant fon amie feignant d'être per- 
iiadée que ce n'étoit qu'une médi- 
fance , elle blâma le Comte d'Olonne, 
qui croyant que ce qu elle en difoit 
étoit de bonne foi , fe mit à lui faire 
mille fermens 9 qu'il tic lui difoit rien 
que de véritable. Elle lui répondit 
qu'elle ne le croyoit pas , mais que 
*' " M 6 quand 



^7*" H.tsr. Amoureuse 
quand cela feroit , il avoit tort de 
te vanter d'une chofe comme celle- 
là. 

D'Qlonne , ayant encore évaporé 
fa. bile, fe retira; & quand il fut 
forti , la Maréchale jura # qu'elle en 
avertiroit fon marL Mais elle n'avoifc 
garde , il étoit dans le lit à crier les 
gouttes, & comme, il y avoit déjà 
long-tems que ce mal lui tenoit, ïl 
ignorait la belle vie qu'elle avoit me- 
née , & qu'elle ménoit aûiiellement- 
Son incommodité fut caufe que le- 
Duc de Longueville étant guéri ,. il 
ne pût voir pareillement l'amour 
qu'il avoit pour elle , & celle qu'elle: 
avoit pour lui ^ ce qui luiauroitétér 
facile fans cela. Car non feulement 
elle bannit tous les autres pour Fa- 
. mour de lui, mais elle fe priva encore 
du jeu y qui étoit fa. féconde paillon. 
La raifonfut* qu'elle eut peur que 
. comme cela ouvrait indifféremment 
: la porte à tout le monde y ce ne lut 
fôt un fujet de jaloufie. Leurs pre- 
mières. 
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mîeres entrevues fe firent à l'Hôtel 
de la Ferté, oit le Duc de Longue- 
ville lui ayant donné des marques 
«Tune parfaite convaîefcence y il lui 
devint fi cher % qu'elle n'eut point de 
repos qu'elle ne paflît une nuit avec 
lui. Elle lui dit , pour l'y obliger , 
<jue fon mari étant accablé comme 
il étoit des gouttes* c'é toit tout de 
même que s'il a'étoit pas au logis r 
quli ne pouvoit fe remuer x qu'ainfi 
la fureté étoit toute entière , fi bien 
qu'il n'y avoit rien à rifquer pour lui; 
Le Duc de Longueville , à qui la 
poffeflion avoit amorti les grande 
feux ,, liu dit qu'elle avoit raifon y 
mais que néantmoins il n'étoit pas 
de bon fens de fe hafërdër fans qu*ïî 
en fut befoin : qu'il convenoit bien 
'que le Maréchal ne pouvoit bouger 
de fon lit , mais qu'après être entré 
dans fa maHbn., on pourroit prendre 
garde qu'il n'en feroit pas forti , ce 
qui lui feroit des affaires : qu'il va- 
kut mieux fe voir ailleurs r & que- 

di* 
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du jour on en poùvoit faire une nuit 9 
c'eft-à-dire , coucher tout nuds en- 
femble,, ce qui étoit apparemment 
ce qu'elle defiroit. Ils étoient trop 
familiers, pour qu'elle fit fineffe avec 
lui; elle lui avoua que c'étoit-là la 
vérité y & elle lui fit plufieurs car- 
teftcs y afin qu'il lui donnât ce con- 
tentement. Il lui promit que ce feroit 
bien-tôt, & pour lui tenir parole r 
il pria de Fiefque de loiier une mai- 
fon fous fon nom. De Fiefque la choî- 
fit hors de la porte S. Antoine , & 
la Maréchale faifant femblant de s'al- 
ler promener , tantôt à l'Arfenal , & 
tantôt à Vincennes , elle paffa plu- 
fieurs fois par une faufle-porte , pour 
fe rendre dans cette maifon. Elle de- 
vint groflfe dans ces entrevues , & fa- 
chant que l'incommodité qu'elle com- 
mençoit à fentir, lui dureroit neuf 
mois entiers , elle ne fut pas fans em- 
barras. Néantmoins faifant paroître 
qu'elle méprifoit le reflentiment de 
fon mari , pour mieux prouve* à fon 

amant 



DES GàÛLÈS, 27£ 

amant la violence de fon amour , 
elle trouva moyen de cacher fagrof- 
fefle , & accoucha dans fa chambre & 
dans fon lit. 

Le Duc de Longueville ne s'y vou- 
lut pas trouver , mais il y envoya le 
Comte de Fiefque à fa place > qui 
enveloppé dans un gros manteau , y 
cacha l'enfant d'abord qu'il eût été 
èmmaillotté. Comme $ traverfoit la 
Cour pour entrer dans fon caroffe y 
l'enfant , qui étoit un garçon , fe mit 
à crier , & comme il avoit peur d'ê- 
tre découvert r il lui mit la main fur 
la bouche , & peu s'en fallut qu'il ne 
l'étouffât. Il le porta au Duc de Lon- 
gueville qui 1 attendoit dans une 
maifon au Faubourg Saint Germain t 
oii il y avoit une nourrice toute prê- 
te. Les couches de la Mère fe pafle* 
rent fort heureufement , & elle ne 
manqua pas de prétexte pour garder 
le lit ; ce qui fut caufe que perfonne 
ne fe douta de l'affaire ? pas même le 
Maréchal % qui étoit dans'un autre lit 
* à 
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à jurer Dieu en toutes fortes de ren-* 
contres. Car il fafloït qu'il paflat te 
chagrin qu'il avoir d'être malade , fur 
Ceux qui avoient affaire â lui , & c'é- 
tait fouvent fur des gens qui valaient 
beaucoup mieircqu il n'avoif jamais 
valu cfe fa vie. En effet , il avoit fait 
dans fort tems mille cruautés , & au- 
tant d'exa&ions , fans compter 1er 
bien d'autrui y dont il s'étoït emparé, 
moitié de force , moitié par adrefle. 

Je ne dis pas ceci fans raifort , & 
cela a plus de rapport à mon fujet quef 
Von ne penfe , de quoi je ne crains 
point de faire tout le monde juge * 
après que j'aurai rapporté ce que je? 
vais dire. Sa femme avoit une Terre? 
auprès d'Orléans , nommée la Loup , 
& lui ayant pris envie d'y faire bâtir 
& de l'agrandir y il acheta tout le biert 
d'alentour, ne fe foucianf pas de ce 
qu'on Te lui vendoit , parce qu'il né 
le payoït pas. II avoit eu ainfi le bien 
d'un Gentilhomme ,. qui s'étôit dé- 
fendu quelque tems de paffer contrat 

avefc 
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avec lui , fâchant qu'il eft dangereux 
d'avoir affaire à un plus grand Sei- 
gneur que foi ; mais n'ayant pu refit. 
ter à une farce majeure , qui étoit en 
ufage en ce tems- là , il y avoit plus de 
vingt ans qu'il étoit dépouillé de fon 
bien, fans avoir jamais ,touché un 
fou , ni du principal , ni des arréra- 
ges. Réduit à la dernière néceflïré , il 
fe jetta à genoux devant le Roi , & 
le Roi s'étant arrêté pour lui deman- 
der ce qu'il avoit r il lui préfenta un 
Placet ,. où fon affaire étoit déduite 
en peu de mots. Le Roi r qui aimoit 
la juftice , envoya dire en même tems 
au Maréchal , qu'il eut à fatisfaire ce 
Gentilhomme, & qu'il ne luidonnoit 
que huit jours pour cela. Ce com- 
mandement lui fut fait jufiement dans 
le tems des couches dont je viens de 
parler 9 . & il eft aifé de juger fi. ceux 
qui avoient des affaires devant lui 
n'eurent pas à fouffrir de fa méchante 
humeur. Mais pour l'achever de pein- 
dre > il lui arriva le lendemain une 

autre 
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dans la Lettre que le Maréchal avojt 
reçue, ainfi la vifiteduDuc lui fut 
fuipe&e , & dorénavant il s'informa 
à tous les caroffes qu'il entendoit en- 
trer, qui s'étoit. On lui dit chaque 
jour que ce Duc étoit du nombre de 
ceux qui vifitoient fa femme , & cette 
aflidutfé ne lui perfuada aue trop , 
qu'on lui avoit mandé la vérité. 

Cependant le Roi ayant entrepris 
de faire la guerre aux Hollandpis., 
tout ce qu'il y avoit de gens de qu^- 
, litéfongea il fûivre un fi grand Prince, 
& le Duc de Longue ville entr'autres , 
~ui avoit un Régiment de Cavalerie. 
,a Maréchale le vit partir avec aïoins 
de chagrin qu'on n'aur oit cru ; car il 
y avoit quelques jours qu'ils s'étoient 
ferouillés à caufe de la Comteffe de 
Nogent , qu'on lui avoit dit qu'il ai- 
moit» Il n'y avoit pas beaucoup d'ap- 
parence que cela fut; & cette Cpm- 
.teffe, qui étoit foeur du Comte de 
Lauzun* n'avoit ni fa taille y ni fon 
.air, ni fa beauté : mais rien n'étant 

capable 
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capable de guérir un efprit attaqué 
de jaloufie , elle s'imprima fi bien ce 
foupçon , qu'il pafla chez elle pour 
une vérité. Et à dire vrai , fi le tout 
n'étoit pas véritable , il y en avoit 
du moins une partie ; car il eft conf- 
iant que cette Dame aimoit ce jeune 
Prince éperduement , de quoi elle ne 
s'étoit pu empêcher de donner des 
marques en piufieurs rencontres. 

Quoi qu'il en foit , le Roi ayant 
fixé le jour de fon départ , le Duc de 
Longueville ne fe mit pas beaucoup 
en peine de défabufer la Maréchale , 
& partit fans vouloir un grand éclair- 
ciffement avec elle , car il étoit de- 
venu jaloux de fon côté de ce qu'elle 
voyoit Bechameil , perfonnage de la 
lie du peuple , mais qui étoit plus ri- 
jche que beaucoup de perfonnes de 
condition ; qualité fort charmante 
pour elle , fur-tout quand on étoit li- 
béral. Cependant quoique le petit 
bourgeois fut fort paifionné , elle n'a- 
voitpas encore répondu à fon amour* 

craignant 
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craignant d'irriter le Diic, quis'étoît 
fi fort déclaré de ne vouloir point de 
compagnon, qu'elle n'ofoit faire voir 
âTautrelacomplaifance qu'elle avoit 
pour fes richeffes* 

S'étanc féparés de la forte , ils n'eu- 
rent pas grand foin de s'écrire ; dont 
Bechanu il profitant , il trouva moyen 
de fe rendre agréable à la Maréchale , 
par lès offres qu'il lui fit de fa bourfe > 
en mêmc-tems que de fan cœur. Elle 
refufa néaïitirioins Tun & l'autre d'a- 
bord , craignant que le Duc de Lon* 
jgueville n'eût laiffé quelqu'un à Pa- 
ris , pour prendre garde à la conduite; 
mais ce Prince ayant été tué fix fe- 
maines après fon départ au paffage du 
Rhin , elle eut regret d'avoir refitfé 
un homme qui lui pouvoit être utile 
de plus d'une manière , aprèsla perte 
qu'elle avoit faite. Tous ceux qui fa- 
voient fon intrigue avec ce Prince 3 
trouvèrent étrange qu'elle reçût fi in- 
différemment la nouvelle de fa mort, 
car elle fut aux Tuileries un jour 

après 
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après , & on l'y vit rire à gorge dé- 
ployée. La Comteffe de Nogent n'en 
ufa pas de même , elle en penfa mou- 
rir de douleur : mais comme elle avoit 
perdu fon mari dans la même occa- 
iion , ce lui fut un prétexte pour pleu- 
rer tout à fon aife , & fans qu'on y 
pût trouver à redire. 

Bechameil étant défait d'un rival fi 
dangereux , trouva des facilités à fon 
deflein , plus grandes qu'il n'auroit 
ofé efpérer. Car la Maréchale crai- 
gnant qu'il ne fe fût rebuté par (es re- 
fus , le prévint par une lettre fort 
obligeante. Elle étoit conçue en ces 
termes. 

Lettre de la Maréchale de la 
Ferté , à M. de Bechameil* ■«■ 
Secrétaire du ConfeiL 

rOut le monde veut que j'aye beau- 
coup perdu , en perdant le Duc de 
Longueville 9 & qu'il rnaimoit ajfe^ 
Tome IF. N pour 
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pour le devoir regretter. C'efi une étrange 
chbfe quon veuille être plus J avant 
dans mes affaires que moi-même, comme 
fi je ne favois pas mieux que perfonne 
ce qui me regarde. Il ejl vrai, j'ai fait 
une grande perte , mais ce n'ejlpas celle- 
là , & fi vous voule{ que je vous parle 
franchement, ceji de ne vous plus voir 
depuis quelques jours. Je nefai à quoi 
l J attribuer, fi ce n'ejt que je nai pas 
topé à tout ce que vous voulie^ : mais 
enfin ejl-il honnête quonfe rende fi-tôt f 
& parce que je fuis de la Cour , faut-il 
que vous me trahie^ comme les autres 
femmes de la Cour , qui font bien-aifes 
de commencer une intrigue par la con- 
clufion ? Je ne fuis point de celles-là , 
& quand vous ne devriez point être de 
nus amis , je ne me repens point de ne 
leur point reffembler. 

Bechameil étoit trop intelligent 
pour ne pas expliquer ce billet com- 
me il faut ; & en prenant le bon , & 
laiflant le mauvais , A\ s'arma d'une 

. bourfe 
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fcourfe où il y a voit quatre cents pifto- 
ks , parce que comme le tems lui 
«toit cher > il ne le vouloit pas per- 
dre en paroles inutiles. Il s'en fut à 
l'Hôtel de la Ferté avec un bon fe- 
cours 9 & pour abréger toutes cho- 
ies : Madame , dit-il à la Maréchale , 
je viens d'apprendre que vous per- 
dîtes hier quatre cents piftoles fur 
votre parole , & comme les perfon- 
. nés de qualité n'ont pas toujours de 
l'argent , je vous les apporte , afin 
que vous ne foyez pas en peine où 
les chercher. La Maréchale entendit 
bien ce que cela vouloit dire , mais 
trouvant que ce feroit fe donner à 
trop bon marché à un petit bour- 
geois comme lui : Je ne (ai pas , Mon-* 
fieur , lui répondit-elle , qui vous a 
pu dire cela ; mais il ne vous a dit 
que la moitié de mon malheur , j'en 
perdis huit cents, 8ç fi vous pouviez 
me les prêter , vous m'obligeriez. 
Huit cents piftoles , Madame frépli- 
qua-til, c'eft une fomme confidéra- 

Ni ble 
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ble dans le fiecle ou nous fommes • 
mais n'importe , c'eft un effort qu'il 
faut faire pour vous ; prenez toujours 
ce que je vous offre , & je vous ferai 
mon billet du refte , fi vous ne vous 
-fiez pas à ma parole. 

Il dit cela de fi bonne grâce , que 
-la Maréchale jugea à propos de lui 
faire crédit jufqu'au lendemain , & 
lui ayant dit fort honnêtement que 
tout étoit à fon fervice , il commen- 
ça , pour l'en remercier , à lui baifer 
la main. Elle lui offrit enfuite le vifa- 
ge , & le bon homme s'y arrêtant un 
peu plus que de raifon : Eh quoi, 
Monfieur , lui dit-elle , eft-ce que 
vous n'ofez rien faire davantage juf- 
-qu'à ce que vous m'ayez payée ? 
Que cela ne vous arrête pas , votre 
parolsr*,,Q0(Bfne je vous l'ai dit, eft 
de l'argent comptant pour moi, & je 
voudrois bien que vous me duflïez 
davantage. 

Apparemment elle parloit de la 
forte, craignant que le bon-homme 

rie 
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ne fc ravifât , & que faute de pren- 
dre fa marchandife , il ne fe crut pas 
«obligé de la payer. Car elle n'étoit 
pas ii affamée de la fienne ., que ce 
fut. par le défir d'en tâter, qu'elle 
voulût hâter la conclu fion. Quoi-, 
qu'il en foit , Bçchameil , fans être 
iurpris de ce difcours , qui en auroit 
peut-être furpris un autre : Patience, 
Madame, lui dit-iL, toutes cbofes 
viennent en leur tems., & Paris n'a 
pas été fait en un jour. J'ai cinquante- 
cinq ans paffés , & à mon âge on ne. 
court pas la pofte quand on veut. 
Ces raifons étoient trop belles & trop 
bonnes pour y trouver à redire , & 
lui ayant donné tout le tems qu'il 
défiroit , il arriva où il vouloit aller 
par les formes. La Dame ., qui ne 
vouloit pas qu'il s'en allât mécon- 
tent, lui dit que les gens de fon âge 
étoient admirables ; qu'il n'y avoit 
que de la brutalité dans la jeuneffe , 
& qu'en vérité elle vouloit qu'il lui 
donnât le plus fouvent qu'il pourroit 

N 3 une 
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une heure ou deux de fon tems. Le 
bon-homme , qui aimoit le plaifir , 
pourvu qu'il ne fut pas nuifible à fa 
iknté , croyant qu'elle lui demandoit 
un rendez-vous pour le lendemain , 
s'excufa fur quelques affaires qu'il 
avoit au Confeil , mais il lui envoya 
les quatre cents piftoles reftantes , 
pour remercimens defquelles elle 
jugea à propos de lui envoyer la 
lettre fuivante. 

Lettre de la Maréchale de la 
Ferté à BechameiL 



qutvoi 



Uoiqu'ily ait beaucoup de plaifir 
à voir les Louis d'or au fùkil , 
queVous m'avei envoyés 9 vous croire^ 
u que vous voudre^ : mais ils me cou- 
cheroient encore davantage 9 fi je les 
avois reçus de votre main. 'Quoiqu'il 
en fou y mon déplaifir eft qu'il faut que 
je m'en difajfe , & que je ne les puiffe 
garder y pour vous montrer que je fais 
Has de tout ce 'qui vient de vous. J'en 

mourrois 
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fttourrois de douleur , fi ce n'ejl que fef- 
pere que je ne ferai pas toujours mal- 
heur eufe, & que de votre cote vous re- 
nouvellerez fouvent ces mêmes marques 
d'amitié , { 7 qui me feront toujours fort 
ckeres. Fous aurie^ tort d'en douter , 
puifqu*à l'âge que yous ave{ , vous 
n'êtes pas à J avoir , qu on fait toujours 
cas de . ce qui vient de la perfonne 
aimée. 

Comment , morbleu , s'écria Be«- 
chameil en recevant cette lettre, 
a-t-elle envie de me ruiner , & eft-ce 
à caufe que je fuis vieux , qu'elle 
veut que je la paye fi grafferaent ? 
Cette réflexion , joint à cela que les 
néceffités n'étoient pas trop prenan- 
tes 9 firent durer les affaires qu'il 
avoit au Confeil trois jours plus 
qu'elles n'auroient fait fans cela. 
Mais ce tems-là étant expiré, il vou- 
lut aller voir fi l'argent qu'il avoir 
donné ne lui vaudroit pas du moins 
une féconde vifite. La première pa- 

N 4 rôle 
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rôle que lui dit la Maréchale en le 
voyant , fut celle-ci : Ah ! Monfieur', 
je fuis née pour être toujours mal- 
heureufe , je perdis hier encore cinq 
cents piftoles. Par bonheur pour elle, 
elle étoit fi belle ce jour-là , que 
quoique le compliment ne lui plût 
pas , il ne laiffa pas de lui faire cette 
réponfe : Eh bien , Madame 9 il ne 
s'en faut pas défefperer , & vous 
ayez encore des amis qui ne vous 
abandonneront pas pour fi peu de 
chofe. La Maréchale ne doutant 
point que cela ne voulût dire qu'il les 
ui alloit donner à l'heure même y ou 
du moins qu'il les lui envoyèroit 
une heure après , lui donna toutes 
les marques de reconnoiffance dont 
elle fe put avifer; cependant étant 
furvenu compagnie , elle rompit les 
mefures qu'elle auroit pu prendre 
avec lui pour fon payement , de forte 
que s'en étant allé avant les autres , 
pour quelques affaires qu'il avoit, 
ou peut-être de deffein prémédité , 

A 
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il oublia ce qu'il avoit promis. Il y 
eut un peu de malice à lui en faifant 
cela , & il commençoit à fe. lafTer 
4'acheter fes bonnes grâces fi cher : 
mais comme ce n'etoit pas fon 
compte , elle lui écrivit un nouveau 
billet , par lequel elle le faifoit re£ 
fouvenir de fa promeffe. Il lui en- 
voya fon argent , mais il l'accomr 
pagna de cette réponfe. 

Lettre de Bechaméil à la Maré- 
chale de la Verte. 

ON ne fait le bail des Fermes que 
de neuf ans en neuf ans 9 & le 
payement s'en fait de quartier en quar- 
tier par avance. Je vous en parle comme 
j avant 9 y ayant bonne part 9 dont je 
ne me repens point 9 parce que cela m'a 
appris à vivre. Comme je fuis donc un 
fcomme d'ordre 9 je vous dirai qu'il n'y 
auroit pas moyen d'avoir commerce 
avec vous 9 fi je ne favois comment il 
nous faut vivre enjemble. Je ferai un 

N 5 bail 
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bail de votre ferme quand il vous pleura 9 
j 9 en fixerai h- prix & le tems du paye- 
ment : mais après cela n'aye^ rien à me 
demander , autrement il n'y auroit pas 
moyen d'y fubvenir 9 & vous m' envoyé- 
rie^ bien-tôt à l'Hôpital. 

Cette lettre ne plut point à la Ma- 
réchale , qui s'attendoit qu'elle pour- 
rait fouiller dans fa bourfe toutes & 
quantes fois qu'elle voudroit ; & 
comme fi la marchandife qu'elle. Jui 
donnoit eût valu fon argent , peu 
s'en fallut qu'elle ne lui écrivît des 
reproches. Elle lalfla paffer quelques 
jours fans rien dire, pour voir s'il 
ne reviendroit point ; mais enfin 
craignant de le perdre, elle lui écri- 
vit ces-paroles. 
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Lettre de la Maréchale de la 
Ferté à BechameiL 

/E m 9 étonne que vous vous plaignit^ 
de moi 9 puifque je ne vous ai en- 
core rien dit ni fait qui vous puiffe de- 
f obliger. Si nous avons des affaires en- 
femblt > il faut fe voir pour Us régler , 
& vous ne trouvère^ pas que je réfifte à 
tout ce qui fera raifonnable. Mais il y 
a des années entières qu 9 ùn ne vous a 
vu , & ceft ainfi quon en ufe quand on 
veut faire une querelle d y Allemand à 
une perfonne. 

Quelle querelle d'Allemand ! s'é-' 
cria Bechameil , quand il eut lu cette 
Lettre ; & ce n'eft donc rien à fon 
compte que quatorze mille trois cens 
livres en huit jours de teins ? Si cela 
duroit, il n'y auroit pas moyen d'y 
fournir , & j aurois beau prefliirer le 
peuple , jamais je ne me pourrais 
réçompenfer d'une telle perte. Il dit 

N 6 encore 
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encore plufieurs chofes fur le même 
ton ; après quoi prenant fon man- 
teau & fes gants > il s'en vint chez 
elle tout en colère. Cependant ayant 
eu le tems de s'appaiier un peu en 
chemin , Madame , lui dit- il en arri- 
vant , je viens voir fi nous convien- 
drons de prix , & je vous mettrai ma 
hauffe ( i ) tout d'un coup. Je vous 
donnerai dix mille écus tous les ans r 
& c'eft à vous à voir fi vous vous 
en voulez contenter. C'eft bien peu 
de chofe pour moi , lui répondit la 
Maréchale , & j'en joue quelquefois 
autant en un jour, que ferois-je donc, 
le refte du tems ? Quoi , Madame 9 
lui répliqua Bechameil > ne fauriez- 
vous vivre fans jouer ? Non , Mon- 
fieur , lui répondit-elle y cela m'efl 
impoflîble. Elle auroit pu ajouter r 
auffi-biefi que de faire l'amour : mais 

(i) Terme de Parti/an y pour dire 
enchère. 

elle 
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elle jugea plus à propos de le biffer 
penfer , que de le dire elle* même. 

Bechameil , tout amoureux qu'il 
étoit , étoit encore plus intéreffé ; 
ainfi cette réponfe ne lui ayant pas* 
plû , il hocha la tête , dont la Ma- 
réchale s'étant apperçûe , elle fit ce 
qu'elle put pour le radoucir , n'ayant 
point envie du tout de le perdre. 
Elle lui dit donc qu'afïn que tout le 
inonde vécut, il lui donnât vingt 
mille écus : mais s'étant récrié à 
cette proposition , il dit tout résolu- 
ment qu'il ne pafleroit pas d'un de- 
nier les dix mille qu'il, avoit offerts , 
& que c'étoit à elle à fe réfoudre. La 
Maréchale le voyant fi obftiné , fut 
obligée de s'en contenter : mais elle 
voulut un pot de vin , difant qu'oit 
ne faifoit jamais de marché de con- 
féquence qu'il n'y en eût un. Becha- 
meil n'eut rien à dire à cela, & étant 
convenu d'en donner un de deux 
mille écus , il fallut qu'il comptât 
le lendemain douze mille cinq cents 

livres* 
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livres. Car elle voulut avoir un 

Suartier d'avance , difant qu'il avoit 
bien reconnu lui-même que c'étoit 
la coutume , qu'il en avoit fait men- 
tion dans fa Lettre. Il eut bien de la 
peine à fe défaire tout d'un coup de 
cette fomme , principalement en 
ayant donné deux autres affez confi- 
dérables il n'y avoit pas longtçms ; 
mais faifant réflexion qu'il auroit trois 
mois devant lui , fans qu'elle lui pût 
rien demander , il fit cet effort fur 
fon inclination , ce qui n'étoit pas 
une des moindres marques qu'il lui 
pouvoit donner de fon amour. 

Ces trois femmes lui fer virent pour 
jouir du corps de cette Dame , car 
pour le cœur , il étoit en ce tems-là 
au Comte de Tallard , qui ne le garda 
gueres néantmoins , fon talent étant 
de plaire plutôt aux hommes qu'aux 
Dames. Je ne faurois dire qui prit 
fa place , car il y en eut tant 
qu'elle traita comme fi. elle les eût 
aimés , que je me pourrois mé- 
prendre 
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prendre fi je difois qu'elle eût un 
favori. 

Cependant le vieux Maréchal ref* 
toit toujours au lit à crier les gouttes. 
Il avoit rendu grâces au Ciel , de ce 
qu'il l'avoit défait du Duc de Lon- 
gue ville, efpérant que félon le prover- 
be Italien, qui dit, Morte la bête 9 mort 
le venin > on ne fongeroit plus dans 
le monde à ce qui s'étoit paflé.Ii fen> 
bloit même qu'il en avoit auffi perdu 
lefouvenir, car quand elle alloit dans 
fa chambre , il ne l'appelkjit plus que 
m'amour , & mon cœur , au lieu que 
ce n'étoit pas toujours auparavant le 
nom qu'il lui avoit donné. Mais pour 
lui donner une nouvelle. mortifica- 
tion , on lui vint dire que le Duc 
deLongueville avoit laiffé un bâtard, 
& que le Roi le faifoit légitimer. Il 
n'ola demander qui en étoit la mère : 
mais celui qui lui difoit cette nou- 
velle , le tira de peine , ou pour mieux 
dire > le jetta dans une plus grande % 
en lui apprenant qu'on ne la nom- 

. snoit 
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moit point, & qu'il falloit par confé* 
quent que ce fut quelque femme 
mariée. 

La Maréchale étant venue quelque 
tems après dans fa chambre , il ne lui 
dit plus de douceurs , & au contraire 
il la falua d'un corbleu , qui étoit l'or- 
nement ordinaire defon difcours. Elle 
en fut quitte pour lui laiffer paffer 
.tout feul fa méchante humeur , & fut 
s'en confoler avec Bechameil , qui lui 
apportait un quartier de fa penfion. 
C'étoit merveilles comme cet hom- 
me, qui étoit glorieux , comme le 
font ordinairement les gens de rien , 
s'accoûtumoit à lui voir faire mille 
coquetteries en fa prefence ; car enfin 
il faut favoir qu'il alloit mille gens 
chez elle , & que tous les jours de- 
vant lui elle faifoit mille chofes qui 
lui dévoient faire connoître ce qu'elle 
.étoit. Mais enfin le plaifir qu'il avoit 
de s'entendre dire , que fa Maîtreffe 
çtoit la femme d'un Maréchal de 
France , lui faifoit paffer par deflus 

beaucoup 
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beaucoup de chofes. D'ailleurs elle 
lui faifoit accroire , que s'il y avoit 
quelque apparence contre elle , fon 
ronds ne laiffoit pas d'être réfervé 
pour lui. Mais enfin après avoir pris 
plufieurs fois ces excufes pour argent 
comptant , il s'apperçût qu'elle le 
donnoit à d'autres pour le faire va- 
loir , ce qui le mit en fi grande co- 
lère 9 qu'il lui écrivit cette Lettre. 

Lettre de Bechameil à la Mare* 
chale de la Ferté. 

/E romps le bail que j'avois fait avec 
vous y parce que vous manque^ aux 
claufes* & conditions qiu nous y avons 
appofées. Vous vous étie[ obligée de ne 
donner votre cœur qu'à moi , & cepen- 
dant il faut que je partage avec un nom- 
bre infini de gens , dont vous vous en* 
canaille^ tous les jours. Ainfi n y pou- 
vant trouver V émolument que je m'étois 
promis \ je me défaijîs de la part que 
jyavois , au profit de qui il vous plaira 9 

ou 
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ou pour mieux dire > du premier venu* 
Quoifaifant , j'appliquerai dorénavant 
mes dix mille écus à une terre que j* 
labourerai toutfeul. 

Cette Lettre chagrina fort la Ma- 
réchale. Une fournie fi confiçTérable 
lui étoît fort utile , joint à cela qu'elle 
trouvoit moyen de tems en temps 
d'arracher encore quelques préfcns 
de lui. Et à la vérité elle avoit lieu 
devoir du chagrin 9 car les affaires 
de ion mari commençoient à aller fi 
mal , que lui qu'on avoit eftimé le 
plus riche de Paris , ne fubfiftoit plus 
que par le moyen des bienfaits qu'il 
tiroit de la Cour, & des Lettres 
d'Etat , qu'il étoit obligé de prendre. 
Elle fit donc ce qu'elle put pour le 
faire revenir : mais foit qu'il vît bien 
qu'il ne devoit pas fe fier à la parole 
qu'elle lui donnoit d'en mieux ufer 
dorénavant avec lui , ou qu'il com- 
mençât à s'en dégoûter , il ne voulut 
jamais rentrer en commerce. 

Comme 
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Comme de tous ceux qu'elle 
voyoit , il n'y en avoit point qui fut 
affez dupe pour fournir à l'appoin- 
tement, ce fut à elle après cela à 
retrancher fa dépenfe , ce qui lui fit 
bien mal au cœur. Son mari étant 
venu à mourir peu de tems après , 
ce ftit encore toute autre chofe , & 
les penfions qu'il avoit ne venant 
plus , il fallut qu'elle fe réduisît au 
petit pié. Pour rendre, fa fortune meil- 
leure , elle s'avifera alors , non pas 
de jouer , car elle n'en avoit plus le 
moyen 9 mais de donner à jouer chez 
elle au Lanfquenèt , afin que par le 
moyen d'une certaine rétribution 
qu'elle en tiroit , cela la pût confo- 
ler de tant de pertes furvenues en fi 
peu de tems. Comme tout le monde 
y étoit bien venu pour fon argent , 
les fripons y furent comme les hon- 
nêtes gens ; & un nommé du Pré , 
qui étoit du premier rang , lui ayant 
infinué qu'il n'y avoit que manière 
en ce monde de fe tirer d'affaire , ofi 

n'y 
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n'y joua pas plus fûrement , que dans 
tous les autres endroits de Paris , où 
c'eft autant de coupe-gorges. Cela 
ayant été reconnu de la plupart de 
ceux qui n'étoient pas du calibre de 
du Pré , on ceffa d'y aller , & l'avan- 
tage qui lui en revenoit ayant ceffé 
par conféquent , elle fit venir dans 
fa maifon un certain nombre de fem- 
mes choifies , afin que les jeunes gens , 
attirés par le bruit de leur beauté , ou 
de leur efprit , fuffent induits à la ve- 
nir voir. Cependant elle y établit un 
jeu épouvantable , oii toutes fortes 
de friponneries furent mifes en ufage , 
pour lui donner de quoi fubfifter. Ses 
parties furent dreffées particulière- 
ment contre les Etrangers de qualité , 
Îjui n'ayant pas encore pris langue , 
e croyoient troplieureux de fe venir 
ruiner chez elle. Une de fes plus con- 
fidentes parmi toutes ces Dames , fut 
la Marquife de Royan , & il eft incon- 
cevable combien elles en firent ava- 
ler toutes deux à toutes fortes de gens. 

. Cependant 
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Cependant un Officier Suiffe , qui y 
avôit perdu le fonds & le très- fonds, 
& qui avoit remarqué quelque chofe , 
en fit grand bruit : mais comme il 
avoit affaire à des gens de qualité , & 
que (es amis l'avertirent qu'il y alloit 
encore pour lui de la baftonnade , 
s'il s'amufoit à faire les contes qu'il 
faifoit , il prit un autre parti , qui fut 
de faire imprimer des Placards , & de 
les faire afficher aux portes de Paris , 
par lefquels il donnoit avis, à tous 
ceux qui arrivoient en cette grande 
Ville , de fe donner de garde de cette 
maifon. 

Pour faire connoître cette Mar- 
quife de Royan à ceux qui pourraient 
peut-être n en avoir jamais oiii par- 
ler, il faut favoir, qu'elle eft fille 
du feu Duc de Noirmoutier , lequel 
ayant mangé fon bien , laifla fa fa- 
mille dans une fi grande pauvreté, 
qu'elle étoit fans doute digne de com- 
mifération. Cette fille , n ayant donc 
rien pour être mariée , fe voyoit ré- 
duite r 
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duite à entrer dans un Couvent, ce 
qui n'étoit gueres fon inclination , 
quand le Comte d'Olonne , qui étoit 
de même maifon qu'elle , en devint 
amoureux. Il eflaya pendant quel- 
que tems de s'en faire aimer : mais 
n'étant pas affez agréable pour y réuf- 
fir , il s'avifa de lui propofer le ma- 
riage du Chevalier de Royan fon 
frère , fi elle vouloit s'humanifer da- 
vantage.Or ce Chevalier étoit tout ce 
qu'il y avoit de plus horrible dans la 
nature, & pour le corps , & pour l'ef- 
prit ; car quoiqu'il ne fut hi boffu , 
ni^ortu, il, a voit plutôt l'air d'un 
bœuf que d'un homme. D'ailleurs, 
il étoit tellement plongé dans toutes 
fortes de débauches > que les honnê- 
tes gens ne le vouloient pas hanter. 
Mais quelque défagréable qu'il pût 
être , un Couvent retant encore plus 
à cette fille , elle fe réfolut non-feu- 
lement de l'cpoufer, mais encore 
d'avoir de la reconnoifiance pour le 
Comte d'Olonne, Par ce moyen ce 

Comte 
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Comte parvint à ce qu'il defiroit, 
& qui plus eft, avant que de figner 
une donation qu'elle faifoit à foa 
frère de tout fon bien en faveur de 
ce mariage 9 il voulut qu'elle lui ac- 
cordât ce qu'elle lui avoit promis ; 
ce qui fut fait en tout bien , & en tout 
honneur. 

Voilà comment le Comte d'Olon- 
ne , ayant peur qu'il ne ceffât d'y 
avoir des cocus dans fa race , y don- 
na ordre lui même. Cependant, cette 
Dame , après avoir û bien commencé 
dans le chemin de la vertu , s'y per- 
feûionnoit tous les jours de toutes 
façons y de forte que pour le jeu 9 
Si pour la galanterie, elle ne le ce- 
doit à perfonne 9 quoiqu'elle eût été 
élevée fous l'aîle d'une mère qui lui 
avoit donné d'autres leçons. Le 
Comte d'Olonne qui avoit eu affaire 
de»fa femme pour ce mariage , s'étoit 
raccommodé avec elle , & avec toute 
fa famille, & cela avoit été caufe 
que la Marquife de Roy an avoit fait 

une 
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une cotterie fi particulière avec la 
Maréchale de la Ferté, qu'on ne les 
voyoit plus Tune fans l'autre. Du 
Pre , dont j'ai parlé ci-deffus , leur 
voyant à toutes deux de fi bonnes 
inclinations , leur fervit de pédago- 
gue, pour leur apprendre à filer les 
cartes , & tous les autres tours de 
foupleffe , dans lefquels il étoit ex- 
trêmement favant. Cependant ce 
métier-là n'étant pas le meilleur du 
monde , parce qu'il y a trop de gens 
qui s'en mêlent , & que chacun com- 
mence à s'en défier , la Maréchale 
qui n'avoit plus perfonne qui l'em- 
pêchât de voir fa fœur , fe fervit de 
l'occafiôn qu'elle en avoit , pour tâ- 
cher de lui dérober Fervaques. 

Il eft impoffible de dire tout ce 
qu'elle fit pour cela ; non pas , com- 
me il eft à croire, qu'elle eût envie 
de fa perfonne,, car elle n'eft pas 
trop ragoûtante ; mais pour avoir 
part à la fortune. En effet , il lui 
raifoit mal au cœur de Voir que fa 

fœur, 
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ïceur , qui étoit plus âgée qu'elle de 
plufieurs années, & qui n'avoit pas 
meilleure réputation , eût unebourfe 
comme la fienne à fon commande- 
ment , pendant qu'elle manquoit de 
toutes choies. Car il faut favoir que 
Fervaques , par un excès de paffion , 
bu pour mieux dire de folie , lui 
avoit fait plufieurs préfens confidé • 
fables, & entr'autres d'une belle 
maifon, qu'il avoit dans lame Co- 
que ron. On eut peine à croire qu'il 
eût été affezfou pour cela , quoique 
le bruit en courût par tout Paris : 
mais la Comteffe d'Olonne fe faifant 
honneur de ce préfent , qui étoit ce* 
pendant une marque de la continua- 
tion de fa bonne vie , elle ne voulut 
pas que perfonne en .doutât davan- 
tage. Ç'eft pourquoi la maifon étant 
à louer, elle fit mettre à Pécriteau, 
que c'étoit à elle qu'on devoit ve- 
nir , pour convenir du prix. 

La chofe étant rapportée à Ma- 

dame de Bonaelle , qui.ne l'aimoit 

Tom'ir. O déjà 
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déjà pas trop, elle envoya en plein 
jour arracher cet écriteau ; mais la 
Comteffed'Olonne en fit remettre un 
autre , & voilà tout le bruit qu'elle 
en fit. Elle n'en ufa pas û modéré* 
ment avec fa fœur, qui, comme 
j'ai dit, lui vouloit enlever Ferya* 
ques. Car elles fe prirent fi bien de 
paroles , qu'elles fe dirent toutes 
leurs vérités. On trouva cela fort 
vilain pour des femmes de qualité , 
& encore pour deux fœurs. Cepen-* 
,dant cela n'étoit pas extraordinaire,; 
& il étoit arrivé la même chofe à 
quelques autres , que je nommerois 
bien , fi cela étoit de mon fujet. Quoi 
qu'il en foit, la Maréchale fut bien- 
tôt fur le pié de s'entendre dire.de 
pareilles pauvretés! & le Duc de la 
Ferté fon fils , homme adonné , s'il 
en fut jamais , à toutes fortes de dé- 
bauches 5 fut lui-même de ceux qui 
ne la ménagèrent pas. Elle avoit 
quelque chofe à démêler avec lui 
pour quelques intérêts; ainfi lui qui 

tfavoit 
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to'avok pas trop de bien pour four- 
l f nir à fes défordres , ne pouvant fouf- 
a frir qu'elle lui demandât un douaire , 

r f* & des conventions , commença (es 
k litanies par lui dire , fi après avoir 
c ruiné fon père, elle vouloit encore 
% lui ôter ce qui lui reftoit ? La Ma- 
réchale n'étant pas demeurée court f 
comme de raifori , à ces reproches,. 
1 lui dit que c'étoit bien à lui à parler , 

lui qui étoit non-feulement le mé* 
pris de toute la Cour, mais encore 
de toute la Ville. C'étoit la pure vé- 
rité : mais comme toutes fortes de 
vérités ne font pas bonnes à dire , il 
ne put fouffirîr celle-là , & lui repli* 
qua , que fi ce n'étoit pas à lui à par- 
ler, c'étoit encore moins à elle , qui 

étoit une vieille P Là-deffus, 

il lui dit le nom de tous ceux qui 
avoient eu affaire à elle, & il en nom- 
ma jufquà* foixante & douze, chofe 
incroyable ,* fi tout ce qu'il y a de 
gens à Paris ne favoient , que je ne 
rapporte rien que de vrai. La Ma- 
O x réchale 
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réchale lui dit d'abord de parler dé 
fa femfne, & qu'il y avoit plus à 
reprendre fur elle , que fur qui que 
ce foit : mais le Duc de la Ferté lui 
ferma la bouche , en lui difant qu'il 
fâvoit bien qu'il étoit cocu , mais 
que cela n'empêchoit pas que fou 
père ne l'eût été en herbe > en gerbe, 
& après fa mort. 

Ce furent fes propres termes , qui 
défolerent tellement la Maréchale., 
qu'elle fe prit à pleurer. Mais elle 
avoit affaire à un homme fi tendre , 
u'aulieu d'en être touché , il ne s'en 
t que rire. Cette comédie s'étant 
paflee de la forte , la Maréchale fut 
le plaindre au Comte d'Olonne , chez 
qui elle favoît qu'il, alloit fouvent- 
Vous n'avez que ce que vous méri- 
tez , lui répondit alors le Comté , & 
après avoir voulu tâter , comme vous 
avez fait , du fceptre jufqu'àla hou- 
lette , comment voulez-voiisquevos 
affaires ne foient pas publiques? Il lui 
fit ce reproche , parce qu'il fe reffen* 

toi$ 
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toit encore du patte : mais après s'être 
donné ce petit contentement , il lui 
promit que cela n'empêcheroit pas 
qu'il ne fit correûion a fon fils. En 
effet , l'ayant vu une heure après , il 
lui dit qu'il avoit tous les torts du 
monde d'avoir parlé à fa mère com- 
me il avoit fait : qu'à fon âge , il n'é- 
toit pas à favoir que rien ne le pou- 
voit difpenfer du refpeft qu'il lui de- 
voit ; qu'auffi croyoit-il que cela ne 
lui étoit arrivé qu'après être fou, 
autrement qu'il ne fauroit qu'en dire. 
Il y avoit apparence que le Duc de 
la Ferté alloit chercher quelque ex- 
cufe pour colorer une fi grande fau- 
te , & même qu'en ayant la dernière 
confufion , il prendrait le parti de le 
nier ; mais fans s'étonner aucune- 
ment : Il eft vrai , lui répondit-il , j'é- 
tois fou , & c'eft de quoi elle a été 
fort he.ureufe , car fans cela je lui au- 
rois bien dit d'autres vérités. J'ai une 
lifté fidèle de tous les tours qu'elle a 

O3 faits t 
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faits 9 & jufqu'au collier de perles 

3u'elle a fait excroquer à Monfieur 
e Dreux , Confeiller au Grand Con- 
jfeil , par le Chevalier de Lignerac , 
lien ne m'eft inconnu. Le Comte lui 
demanda s'il n'avoit point de honte 
de parler comme cela de fa mère ; 
mais quelque réprimande qu'il lui fit, 
il lui fut impoflible de lui faire en- 
tendre raifon. , 
Comme il ne fe paffe guère de cho- 
fes dans le Royaume que le Roi ne 
fâche , on lui donna bientôt le diver- 
tiflement de cette comédie , qui lui 
infpira un fi grand mépris pour cette 
Maifon , qu'il ne fe put empêcher de 
le montrer. Mais le Duc de la Fertc 
qui fa voit bien qu'il étoit déjà perdu 
de réputation auprès de lui , ne s'en 
mit guère en peine , non plus que la 
Maréchale, laquelle continue tou- 
jours à mener la même vie ; de forte 
que je pourrai une autre fois vous ap- 
prendre la fuite de fon hiftoire, aufi 

bien 
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bien que celle de Madame de Lionne 9 
fuppofenéantmoins qu'elles trouvent 
toujours des gens qui veuillent d'elles, 
çu qu'elles ne fe convertiffentpas, 

FIN. 



